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INTRODUCTION AUX PIONNIERS.

Comme le titre de ce roman annonce un ouvrage descriptif, ceux qui
prendront la peine de le lire seront peut-•tre bien aisesde savoir ce qui
est exactement littŽral, ou ce qui fut tracŽ dans lÕintention de prŽsenter
un tableau gŽnŽral.LÕauteurest convaincu que sÕilavait seulement suivi
cette derni•re route, la meilleure et la plus sžre mani•re de rŽpandre des
connaissancesde cette nature, il aurait fait un meilleur ouvrage. Mais, en
commen•ant ˆ dŽcrire des sc•nes et peut-•tre, doit-il ajouter, des carac-
t•res si familiers ˆ sa premi•re jeunesse, il Žprouva une tentation
constante de dŽcrire ce quÕilavait connu plut™tque ce quÕilavait imagi-
nŽ. Cette rigide adhŽsion ˆ la vŽritŽ, qui est indispensable pour Žcrire
lÕhistoireet les voyages, dŽtruit le charme de la fiction, car tout ce qui est
nŽcessairepour frapper lÕespritdu lecteur peut •tre plut™tproduit en ai-
dant un peu ˆ la nature quÕendonnant une attention trop fastidieuse aux
originaux.

New-York nÕayantquÕuncomtŽ dÕOtsego,et la Susquehanna quÕune
source proprement dite, on ne peut se mŽprendre sur le lieu de la sc•ne
de cet ouvrage ; lÕhistoirede ce district, aussi loin que vont sesrapports
avec la civilisation, est promptement racontŽe.

Otsego, ainsi que la plus grande partie de lÕintŽrieur de New-York,
Žtait inclus dans le comtŽ dÕAlbanyavant la guerre de la sŽparation. Il
devint alors, dans une division subsŽquentede territoire, une partie du
Montgomery ; enfin, lorsquÕileut ˆ lui une population suffisante, il fut
crŽŽcomtŽ lui-m•me peu de temps apr•s la paix de 1783.Il est situŽ par-
mi cesbassesaiguilles des Alleghanys qui couvrent les comtŽsdu milieu
de New-York, et se trouverait un peu ˆ lÕestdÕuneligne mŽridionale qui
serait tracŽeˆ travers le centre de cet ƒtat. Comme les eaux de New-York
se jettent au sud dans lÕAtlantique et au nord dans lÕOntarioet les ri-
vi•res qui en dŽpendent, le lac Otsego Žtant la source de la Susquehanna
est placŽ nŽcessairementparmi les hautes terres. LÕaspectdu pays en gŽ-
nŽral, le climat tel que lÕonttrouvŽ les blancs,et les mÏurs des planteurs,
sont dŽcrits avec une exactitude pour laquelle lÕauteurnÕadÕautremŽrite
que la force de ses souvenirs.

Otsego,dit-on, est un mot composŽde Ot, lieu de rendez-vous, et sego
ou sago, terme ordinaire de salutation employŽ par les Indiens de cette
rŽgion. Il existe une tradition qui dit que les tribus voisines avaient
lÕhabitudede se rencontrer sur les rivages de ce lac pour y faire leurs
traitŽs, ou donner de la force ˆ leurs alliances ; de lˆ vient le nom
dÕOtsego.Comme lÕagentindien avait une habitation au bord du lac, il
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ne serait pas impossible nŽanmoins que ce terme ežt pris naissancedes
rendez-vous qui avaient lieu au feu de son conseil. La guerre chassa
lÕagentcomme, les autres officiers de la couronne, et la grossi•re habita-
tion fut promptement abandonnŽe. LÕauteur se rappelle lÕavoir vue
quelques annŽes plus tard, elle Žtait rŽduite ˆ lÕhumble condition de
tabagie.

En 1779,on envoya une expŽdition contre les Indiens hostiles qui habi-
taient, ˆ environ cent milles ouest dÕOtsego,sur les rives du Cayuga.
Tout ce pays nÕŽtaitalors quÕundŽsert, il fut nŽcessairede transporter le
bagage des troupes par les rivi•res, route bien longue, mais au moins
praticable. Une brigade remonta la Mohawk jusquÕˆce quÕelleežt atteint
le point le plus voisin des sourcesde la Susquehanna; alors elle pratiqua
un dŽfilŽ ˆ travers la for•t jusquÕaulac Otsego ; les bateaux et les bagages
furent tra”nŽs ˆ travers ce chemin, et les troupes navigu•rent jusquÕˆ
lÕextrŽmitŽdu lac, o• elles effectu•rent leur dŽbarquement et camp•rent.
La Susquehanna,torrent Žtroit, mais rapide ˆ sa source, Žtait remplie de
bois flottants ou dÕarbrestombŽs,et les troupes adopt•rent un nouvel ex-
pŽdient pour faciliter leur passage.LÕOtsegoa environ neuf milles de
longueur, et varie en largeur depuis un mille jusquÕˆun mille et demi.
LÕeauest tr•s-profonde, limpide, et renouvelŽe par mille sources. Ses
rives ont souvent trente pieds dÕŽlŽvation,puis alternativement des mon-
tagnes, des intervalles, des promontoires. Un des bras de ce lac, ou ce
quÕonnomme la Susquehanna,coule ˆ travers une gorge dans les parties
bassesdu rivage, qui peut avoir une largeur de deux cents pieds. La
gorge fut comblŽe, les eaux du lac rŽunies, et la Susquehannaconvertie
en un ruisseau. Lorsque tout fut pr•t, les troupes sÕembarqu•rent,
lÕŽclusefut l‰chŽe,lÕOtsegorŽpandit au dehors ses torrents, et les
barques sÕabandonn•rent ga”ment au cours de lÕeau.

Le gŽnŽral JamesClinton, fr•re de George Clinton, alors gouverneur
de New-York, et le p•re de Witt Clinton qui mourut gouverneur du
m•me ƒtat en 1827,commandait la brigade employŽe ˆ ce service. Pen-
dant le sŽjour des troupes sur les bords de lÕOtsego,un soldat dŽserta,fut
repris et fusillŽ. La tombe de ce malheureux fut la premi•re terre funŽ-
raire que lÕauteurcontempla, comme la tabagie fut la premi•re ruine !
LÕanneauen fer auquel il est fait allusion dans cet ouvrage fut enterrŽ et
abandonnŽ par les troupes, et il fut retrouvŽ plus tard en creusant les
caves de la rŽsidence paternelle de lÕauteur.

Peu de temps apr•s lÕexpiration de la guerre, Washington, accompa-
gnŽ de plusieurs personnes distinguŽes, visita ces lieux avec lÕintention,
dit-on, dÕexaminer les facilitŽs quÕon pourrait avoir dÕouvrir une
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communication par eau avec dÕautrespoints du pays ; mais il nÕyresta
que quelques heures.

En 1785, le p•re de lÕauteur,qui possŽdait un intŽr•t dans une im-
menseŽtendue de terrain de cedŽsert,y arriva avecun grand nombre de
surveillants. LÕaspectque cette sc•ne prŽsenta ˆ sesyeux est dŽcrit par le
juge Temple. LÕŽtablissementcommen•a dans les premiers mois de
lÕannŽesuivante, et depuis ce temps jusquÕˆnos jours, cepays a continuŽ
ˆ fleurir. Un des singuliers traits des mÏurs amŽricaines,cÕestque, lors-
quÕau commencement de ce si•cle le propriŽtaire dÕun ƒtat avait
lÕoccasionde former un Žtablissement dans un pays ŽloignŽ, il avait le
droit de choisir ses colons parmi la population de la premi•re colonie.

Quoique lÕŽtablissementdans cette partie de lÕOtsegoprŽcŽd‰tun peu
la naissancede lÕauteur,il nÕŽtaitpas encore assezprosp•re pour quÕune
femme pžt dŽsirer quÕunŽvŽnementsi important par lui-m•me sepass‰t
au milieu dÕundŽsert. Peut-•tre sa m•re avait une raisonnable rŽpu-
gnance pour la pratique du docteur Todd, qui devait •tre alors dans le
noviciat de son expŽrience. NÕimporte quelle fut la raison, lÕauteurfut
apportŽ enfant dans cette vallŽe, et cÕestde ce lieu que datent tous ses
premiers souvenirs.

Otsego est devenu un des districts les plus peuplŽs de New-York, et il
envoie au dehors sesŽmigrants, ainsi que toute autre vieille contrŽe; il
est plein dÕuneindustrie entreprenante. Ses manufactures sont pros-
p•res ; et il est digne de remarque quÕunedes plus ingŽnieusesmachines
connues dans les arts europŽens fut inventŽe primitivement dans cette
rŽgion lointaine.

Afin de prŽvenir toute erreur, il est utile de dire que tous les incidents
de ce roman sont purement imaginaires. Les faits rŽels sont liŽs avec la
fiction et les mÏurs des habitants.

Ainsi la description de lÕAcadŽmie,la Cour de Justice, la Prison,
lÕAuberge,est exacte.Cesb‰timentsont depuis longtemps cŽdŽla place ˆ
des constructions dÕuncaract•re plus prŽtentieux. LÕauteurne suivit pas
non plus toujours la vŽritŽ dans la description de la Maison Principale.
Le b‰timentrŽel nÕavaitni Çpremier, È ni Çdernier. È Il Žtait de briques
et non pas de pierres, et son toit nÕoffrait aucune des beautŽs particu-
li•res de ÇlÕordrecomposite. È Il avait ŽtŽ construit ˆ une Žpoque trop
primitive pour cette Žcoleambitieuse. Mais lÕauteurdonna librement car-
ri•re ˆ ses souvenirs lorsquÕil eut passŽ le seuil de la porte. Dans
lÕintŽrieurtout est littŽral jusquÕˆla patte de loup et lÕurnequi contenait
les cendres de la reine Didon1.
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LÕauteura dit quelque part que le caract•re de Bas-de-Cuir Žtait une
crŽation rendue probable par les auxiliaires nŽcessairespour lui donner
naissance.SÕilsÕŽtaitlivrŽ davantage ˆ son imagination, les amateurs de
fictions nÕauraientpas trouvŽ tant de causespour leurs critiques sur cet
ouvrage. Cependant le portrait nÕaurait pu •tre exactement vrai sans
lÕaccompagnementdes autres personnages. Le grand propriŽtaire rŽsi-
dant sur sesterres, et donnant son nom ˆ son domaine, au lieu de le rece-
voir de lui comme en Europe, est un individu commun dans tout lÕƒtat
de New-York. Le mŽdecin avec sa thŽorie plut™t obtenue que corrigŽe
par sesexpŽriencessur la constitution humaine ; le missionnaire pieux,
dŽvouŽ ˆ son prochain, laborieux et si mal rŽcompensŽ; lÕhommede loi ˆ
moitiŽ instruit, litigieux, disputeur, avec son contrepoids, membre dÕune
profession digne dÕuncaract•re plus ŽlevŽ; le rusŽ faiseur dÕaffaireset
marchand mŽcontent de sesmeilleurs marchŽs; le charpentier, et la plu-
part des autres personnages,sont familiers ˆ tous ceux qui ont vŽcu dans
une nouvelle contrŽe.

Par des circonstances que le lecteur comprendra parfaitement apr•s
avoir lu cette Introduction, lÕauteura ŽprouvŽ plus de plaisir en Žcrivant
ÇlesPionniersÈ que nÕenŽprouvera probablement aucun de seslecteurs.
Il est convaincu des fautes nombreuses quÕila commises, il a essayŽdÕen
corriger quelques unes dans cette Ždition ; mais comme il a dŽjˆ, du
moins dans son intention, fourni son contingent pour amuser le monde,
il esp•re que le monde lui pardonnera pour cette fois dÕavoiressayŽde
sÕamuser lui-m•me.

Paris, mars 1832.

1.[Note - Quoique des for•ts couronnent encore les montagnes de lÕOtsego, lÕours, le
loup et la panth•re sont presque devenus Žtrangers ˆ ce district. On voit rarement
lÕinnocent chevreuil bondir sous leurs arceaux de verdure, car la carabine et lÕactivitŽ
du planteur les ont repoussŽs dans dÕautres parages. Il faut ajouter ˆ ce changement
(fort triste sous quelques rapports pour celui qui fut tŽmoin de lÕenfance de cette
contrŽe) que lÕOtsego commence ˆ devenir avare de ses trŽsors.]
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PRƒFACE DE LA PREMIéRE ƒDITION.

Ë MONSIEUR CHARLES WILEY, LIBRAIRE.
Chaque homme est plus ou moins le jouet du hasard, et je ne sachepas

que les auteurs soient nullement exempts de cette influence humiliante.
Voici le troisi•me de mes romans 2, et il dŽpend de deux conditions in-
certaines que ce soit le dernier : lÕuneest lÕopinion publique, et lÕautre
mon propre caprice. JÕŽcrivismon premier livre parce quÕonmÕavaitdit
que je ne pourrais composer un livre sŽrieux, et pour prouver au monde
quÕilne me connaissait pas je fis un roman si sŽrieux que personne ne
voulut le lire, dÕo•je conclus que jÕeusraison compl•tement. Mon second
livre fut Žcrit pour essayer de triompher de cette indiffŽrence des lec-
teurs. JusquÕ q̂uel point ai-je rŽussi ? Monsieur Charles Wiley, cÕestce
qui doit rester toujours un secret entre nous. Le troisi•me a ŽtŽ enfin
composŽ exclusivement dans le but de me plaire ˆ moi-m•me ; de sorte
quÕilne serait pas Žtonnant quÕildŽplžt ˆ tout le monde, exceptŽ moi ;
car qui a jamais pensŽ comme les autres sur un sujet dÕimagination?

JÕestimeraisla critique la perfection de lÕesprithumain, sÕilnÕexistait
cette dissidence dans le gožt. Au moment o• je me dispose ˆ adopter les
avis ingŽnieux dÕunsavant aristarque 3, on me remet lÕarticledÕunautre
qui condamne tout ceque son rival loue, et qui loue tout ceque son rival
condamne. Me voilˆ comme un ‰neentre deux bottes de foin ; de sorte
que je me dŽcide ˆ abandonner ma nature vivante, et je reste stationnaire
comme une botte de foin entre deux ‰nes.

Il y a longtemps, disent les sages,quÕilnÕya plus rien de nouveau sous
le soleil ; mais les critiques des revues (les rusŽscomp•res) ont adoptŽ un
adroit expŽdient pour pr•ter de la fra”cheur ˆ lÕidŽela plus commune. Ils
lÕhabillentdÕunlangage si obscur et si mŽtaphysique que le lecteur ne les
comprend quÕapr•sune certaine Žtude. CÕestcequÕonappelle Çun grand
cercle dÕidŽesÈ et assezˆ propos, je puis le dire ; car, sÕilfaut citer mon
propre exemple, jÕaifrŽquemment parcouru leur monde dÕidŽes,et je
suis revenu aussi ignorant de ce quÕilsvoulaient dire quÕauparavant.Il
est charmant de voir les lettrŽs dÕuncabinet de lecture sÕemparerdÕunde
ces Žcrits difficiles. Leurs Žloges sont dans un rapport exact avec leur

2.[Note - Les deux premiers romans de M. Fenimore Cooper sont PrŽcaution et
lÕEspion. Nous avons dž changer leur ordre depuis quÕen composant le Dernier des
Mohicans et la Prairie lÕauteur a complŽtŽ en trois ouvrages lÕhistoire dÕun seul
homme.]
3.[Note - Reviewer, rŽdacteur de revues ou gazettes critiques.]
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obscuritŽ ; chacun sait que para”tre sage est la premi•re qualitŽ exigŽe
dans un grand homme.

Un mot quÕontrouve dans la bouche de tous les critiques, des lecteurs
des Magazines, et des jeunes dames, lorsquÕilsparlent des romans, cÕest
celui de keeping(accord des parties entre elles 4,) et peu de personnes y
attachent le m•me sens; jÕappartiensmoi-m•me ˆ lÕancienneŽcoledans
cette question, et je penseque cemot sÕappliqueplus au sujet m•me quÕˆ
lÕemploidÕaucunstermes, particuliers ou expressions de mode. Comme
il vaudrait autant pour un homme nÕ•tre pas de ce monde que de
sÕŽcarterdu keeping, jÕaicherchŽdans cettehistoire ˆ mÕyattacher scrupu-
leusement. CÕestun frein terrible imposŽ ˆ lÕimagination,comme le lec-
teur sÕenapercevra bient™t; mais sous son influence, jÕensuis venu ˆ la
conclusion que lÕauteurdÕunroman, qui prend la terre pour sc•ne de son
rŽcit, est en quelque sorte tenu de respecter la nature humaine. JÕenaver-
tis quiconque ouvrirait ce livre avec lÕespŽrancedÕyrencontrer des dieux
et des dŽesses,des esprits et des sorciers, ou dÕyŽprouver cesfortes sen-
sations quÕexciteune bataille ou un meurtre ; quÕille laisse lˆ, car il nÕy
aura aucun intŽr•t de cette sorte dans aucune page.

JÕaidŽjˆ dit que cÕŽtaitmon propre caprice qui mÕavaitsuggŽrŽce ro-
man ; mais cÕestun caprice qui est intimement uni avec le sentiment. Des
temps plus heureux, des ŽvŽnementsplus intŽressants,et probablement
des sc•nes plus belles, auraient pu •tre choisis pour agrandir mon sujet ;
mais rien de tout cela ne mÕauraitŽtŽaussi agrŽable.JedŽsire donc •tre
plut™t jugŽ par ce que jÕaifait que par mes pŽchŽsdÕomission.JÕaiintro-
duit une bataille, mais elle nÕestpas tr•s-homŽrique. Quant aux assassi-
nats, la population dÕunnouveau pays ne souffre pas cette dŽpensede la
vie humaine ; on aurait pu amener une ou deux pendaisons ˆ lÕavantage
manifeste de ÇlÕŽtablissementcolonial ; È mais cÕežtŽtŽen contradiction
(out of keeping) avec les lois humaines de ce pays de clŽmence.

Le roman des Pionniersest sous les yeux des lecteurs, monsieur Wiley,
et je mÕadresseraî vous pour le seul vrai compte de sa rŽception. Les
critiques peuvent Žcrire aussi obscurŽment quÕilleur plaira, et se donner
pour plus sagesquÕilsne le sont : les journaux peuvent nous fairemousser
5 ou nous dŽchirer ˆ belles dents, suivant leur capricieuse humeur ; mais

4.[Note - Il est peut-•tre difficile de rendre ce mot autrement que par une pŽri-
phrase : il exprime lÕharmonie, lÕaccord parfait des parties dans un ouvrage dÕesprit,
et lÕharmonie des sons et des couleurs en peinture, comme aussi lÕobservation de cer-
taines r•gles de dignitŽ ou dÕensemble.]
5.[Note - To puff.]
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si vous mÕabordezen souriant, je saurai tout de suite que lÕouvrageest
essentiellementbon.

Si vous avez jamais besoin dÕuneprŽface,je vous prie de me le faire sa-
voir en rŽponse.

Tout ˆ vous sinc•rement,
LÕAUTEUR.

New-York, 1 er janvier 1823.
LES PIONNIERS

OU

LES SOURCES DE LA SUSQUEHANNA
ROMAN DESCRIPTIF.

Les extr•mes opposŽs dÕhabitudes,de mÏurs, de temps et dÕespace,
Žtaient rassemblŽslˆ et rapprochŽs les uns des autres ; ce qui donnait au
tableau un contraste inconnu des autres pays et des autres si•cles.
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Chapitre1
Voyez ! lÕhiver vient pour commander ˆ lÕannŽe renouvelŽe; il
vient sombre et triste avec tout son cort•ge de vapeurs, de nuages
et de temp•tes.

THOMSON.

P r•s du centre du grand ƒtat de New-York est un district Žtendu,
consistant en une suite non interrompue de coteaux et de vallons ;

ou, pour parler avec plus de dŽfŽrence pour les dŽfinitions gŽogra-
phiques, de montagnes et de plaines. CÕestparmi ceshauteurs que com-
mence le cours de la Delaware ; cÕestencore lˆ que les sources nom-
breusesde la grande Susquehanna,sortant dÕunmillier de lacs et de fon-
taines, forment autant de ruisseaux qui serpentent dans les vallŽes, jus-
quÕˆce que, rŽunis, ils deviennent un des fleuves les plus majestueux
dont les anciensƒtats-Unis puissent sÕenorgueillir.Les montagnes y sont
presque toutes couvertes de terre labourable jusquÕˆleur sommet, quoi-
quÕilsÕentrouve un certain nombre dont les flancs sont hŽrissŽsde rocs,
ce qui ne contribue pas peu ˆ donner au pays un caract•re Žminemment
pittoresque. Les vallŽes sont Žtroites, fertiles et bien cultivŽes, et chacune
dÕelles est uniformŽment arrosŽe par un ruisseau qui, descendant
dÕabordpaisiblement sur la pente dÕunehauteur, et traversant ensuite la
plaine, va baigner le pied dÕunemontagne rivale. De beaux et florissants
villages sÕŽl•ventsur les bords des petits lacs ou sur les rives des ruis-
seaux, dans les endroits les plus favorables ˆ lÕŽtablissementdes manu-
factures. De jolies fermes, o• tout annonce lÕabondanceet la prospŽritŽ,
sont dispersŽesdans les vallŽes et m•me sur les montagnes. Des routes
tracŽesdans tous les senstraversent les vallons, et sÕŽl•ventm•me jusque
sur les hauteurs les plus escarpŽes.Ë peine fait-on quelques milles dans
ce pays variŽ sans rencontrer quelque acadŽmie 6 ou quelque autre Žta-
blissement dÕŽducation; et de nombreuses chapelles, consacrŽeŝ diffŽ-
rents cultes, attestent les sentiments religieux et moraux des habitants de
ce pays, ainsi que lÕenti•re libertŽ de consciencedont on y jouit. En un
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mot, toute cette contrŽe prouve le parti quÕonpeut tirer m•me dÕunsol
inŽgal situŽ sous un climat rigoureux, quand il est gouvernŽ par des lois
sageset douces, et que chacun sent quÕila un intŽr•t direct ˆ assurer la
prospŽritŽ de la communautŽ dont il forme une partie distincte et indŽ-
pendante. Aux premiers habitants (pioneers) 7 qui dŽfrich•rent ce terrain
ont succŽdŽaujourdÕhui des colons ou cultivateurs qui adoptent sur les
lieux un mode plus suivi de culture, et veulent que le sol quÕilsont ferti-
lisŽ serve aussi ˆ couvrir leurs cendres. Il nÕya pourtant que quarante
ans 8 que tout ce territoire Žtait encore un dŽsert.

Peu de temps apr•s la consolidation de lÕindŽpendancedes ƒtats-Unis
par la paix de 1783,lÕespritentreprenant de leurs citoyens chercha ˆ ex-
ploiter les avantages naturels que prŽsentaient leurs vastes domaines.
Avant la guerre de la rŽvolution, les parties habitŽes de la colonie de
New-York ne formaient pas le dixi•me de son Žtendue. Une Žtroite li-
si•re qui courait jusquÕˆune distance tr•s-peu considŽrable sur les deux
rives de lÕHudson,une autre ceinture pareille dÕenvironcinquante milles
de longueur sur les bords de la Mohawk, les ”les de Nassau et de Staten,
et un petit nombre dÕŽtablissementsisolŽs pr•s de quelques ruisseaux,
composaient tout le territoire habitŽ par une population qui ne sÕŽlevait
pas ˆ deux cent mille ‰mes.Pendant le court espacede temps que nous
venons dÕindiquer,cette population sÕestrŽpandue sur cinq degrŽsde la-
titude et sept de longitude, et elle monte aujourdÕhui ˆ pr•s de quinze
cent mille habitants 9 qui vivent dans lÕabondance,et peuvent envisager
des si•cles dans lÕavenir,sans avoir ˆ craindre que leur territoire de-
vienne insuffisant pour leur postŽritŽ.

Notre histoire commence en 1793,environ sept ans avant la formation
dÕunde ces premiers Žtablissementsqui ont effectuŽ dans la force et la

6.[Note - Une acadŽmie (pension, institution) est une Žcole publique, formant le second
degrŽ ou le degrŽ intermŽdiaire dans lÕinstruction gŽnŽrale. Le premier degrŽ est
dans les Žcoles communes (common schools), ou Žcoles gratuites, entretenues aux dŽ-
pens de lÕƒtat. Dans les acadŽmies on paie; mais les ma”tres sont nommŽs par
lÕautoritŽ. Les coll•ges ou universitŽs, o• lÕon dispute les grades, sont le troisi•me et
le plus haut degrŽ dans lÕŽchelle de lÕŽducation.]

7.[Note - Pioneers, planteurs, auteurs des premiers travaux de dŽfrichements: ce mot a
un sens local qui nous force dÕoublier celui quÕon y attache en fran•ais. Le mot de co-
lons ou cultivateurs que nous conservons dans le m•me sens est destinŽ ˆ dŽsigner
les cultivateurs actuels (yeomen).]

8.[Note - Ce livre a ŽtŽ Žcrit en 1823.]
9.[Note - La population de New-York est aujourdÕhui (1831) de 2,000,000

dÕhabitants.]
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situation de cet ƒtat le changement presque magique dont nous venons
de parler.

On Žtait ˆ la fin de dŽcembre,la soirŽeŽtait froide, mais belle, et le so-
leil Žtait pr•s de se coucher, quand un sleigh10

La plupart destra”neauxdÕAmŽriquesont ŽlŽgants,quoiquela modeen soit
beaucoupdiminuŽepar lÕamŽliorationdu climat, provenantdu dŽfrichementdes
for•ts.] vint gravir lentement une des montagnes du pays dont nous ve-
nons de faire la description. Le jour avait ŽtŽ pur pour la saison, et
lÕatmosph•renÕavaitŽtŽ chargŽeque de deux ou trois gros nuages que
les derniers rayons du soleil, rŽflŽchis par la massede neige qui couvrait
la terre, diapraient de brillantes couleurs. La route, tournant sur les
flancs de la montagne, Žtait soutenue dÕunc™tŽpar une fondation de
troncs dÕarbresentassŽsles uns sur les autres, jusquÕˆune profondeur de
plusieurs pieds, tandis que de lÕautreon avait creusŽdans le roc un pas-
sagede largeur suffisante pour le peu de voyageurs qui la frŽquentaient
ˆ cette Žpoque.Mais tout cequi ne sÕŽlevaitpas ˆ plusieurs pieds au-des-
sus de la terre Žtait alors enseveli sous une couche profonde de neige, et
lÕonne distinguait le chemin que parce que la neige, battue sous les pieds
des chevaux et des piŽtons, offrait un sentier de deux pieds plus bas que
toute la surface qui lÕenvironnait. Dans la vallŽe que lÕÏil dŽcouvrait ˆ
plusieurs centainesde pieds, on avait fait un dŽfrichement considŽrable,
et lÕony voyait toutes les amŽliorations qui annoncent un nouvel Žtablis-
sement. Les flancs de la montagne avaient m•me ŽtŽprŽparŽs pour •tre
mis en culture jusquÕˆ lÕendroit o• la route se dŽtournait pour entrer
dans une plaine situŽe presque au m•me niveau ; mais une for•t en cou-
vrait encore toute la partie supŽrieure, et sÕŽtendait ensuite fort loin.

Les beaux chevaux bais attelŽs au sleigh Žtaient presque enti•rement
couverts du givre qui remplissait lÕatmosph•rede particules brillantes.
Leurs naseaux rŽpandaient des nuages de fumŽe. Tout ce quÕonaperce-
vait, de m•me que lÕaccoutrementdes voyageurs, annon•ait la rigueur
de lÕhiverdans ces rŽgions montagneuses. Les harnais, dÕunnoir mat,
bien diffŽrent du vernis brillant quÕonemploie aujourdÕhui,Žtaient gar-
nis de boucles et dÕŽnormesplaques de cuivre jaune qui brillaient comme

10.[Note - Sleigh est le terme dont on se sert dans tous les ƒtats-Unis pour dŽsigner
un tra”neau. Il est dÕun usage local dans lÕouest de lÕAngleterre dÕo• il est probable-
ment passŽ en AmŽrique. Les AmŽricains font une diffŽrence entre un sled ou sledge
et un sleigh, le sleigh Žtant ferrŽ. Les sleighs sont subdivisŽs en sleigh ˆ deux chevaux
et sleigh ˆ un cheval. Dans la subdivision de ces derniers on place le cutter dont le ti-
mon est arrangŽ de mani•re ˆ ce que le cheval soit placŽ du c™tŽ de lÕorni•re; le pung
ou towpung qui est conduit avec un timon, et le gumper, grossi•re construction en
usage temporaire dans les nouvelles contrŽes.
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de lÕoraux rayons obliques du soleil couchant. De grossesselles,ornŽes
de clous ˆ t•te ronde, de m•me mŽtal, et dÕo•partait une couverture de
drap qui descendait sur une partie de la croupe, des flancs et du poitrail
des chevaux, soutenaient des anneaux en fer par o• passaient les r•nes.
Le conducteur, jeune n•gre, qui paraissait avoir environ vingt ans, et
dÕunteint lustrŽ, Žtait bigarrŽ par le froid, et ses grands yeux brillants
laissaient Žchapper des gouttes dÕuneeau qui prenait sa source dans la
m•me cause.Sa physionomie offrait pourtant un air de bonne humeur,
car il pensait quÕilallait arriver chez son ma”tre, y trouver un bon feu, et
jouir de la gaietŽ qui ne manque jamais dÕaccompagner les f•tes de No‘l.

Le sleigh Žtait un de cesgrands, commodes et antiques tra”neaux qui
pourraient recevoir une famille tout enti•re ; mais il ne sÕytrouvait alors
que deux personnes.LÕextŽrieuren Žtait peint en vert p‰le,et lÕintŽrieur
en rouge foncŽ, sans doute pour donner au moins une idŽe de chaleur
dans ce froid climat. Il Žtait couvert de tous c™tŽsde peaux de buffle,
doublŽes en drap rouge, et les voyageurs avaient sous les pieds des
peaux semblables,et dÕautresencore pour sÕenvelopperles jambes.LÕun
Žtait un homme de moyen ‰ge,lÕautreune jeune fille en qui lÕoncom-
men•ait ˆ voir la femme presque formŽe. Le premier Žtait de grande
taille ; mais les prŽcautions quÕilavait prises contre le froid ne laissaient
apercevoir sa personne que tr•s-imparfaitement. Une grande redingote
doublŽe en fourrure lui couvrait tout le corps, ˆ lÕexceptionde la t•te, sur
laquelle il portait un bonnet de martre doublŽ de maroquin, dont les c™-
tŽsŽtaient taillŽs de mani•re ˆ pouvoir serabattre sur les oreilles, et assu-
jettis par un ruban noir nouŽ sous son menton. Au milieu de cet accou-
trement on distinguait des traits nobles et m‰les,et surtout de grands
yeux bleus qui annon•aient lÕintelligence,la gaietŽ et la bienveillance.
Quant ˆ sa compagne, elle Žtait littŽralement cachŽesous la multitude
des v•tements qui la couvraient. LorsquÕuneredingote de drap doublŽe
en flanelle, et dont la coupe prouvait Žvidemment quÕelleavait ŽtŽdesti-
nŽe ˆ un individu de lÕautresexe, venait ˆ sÕentrÕouvrir,on apercevait
une douillette de soie serrŽecontre sa taille par des rubans. Un grand ca-
puchon de soie noire, piquŽ en Ždredon, Žtait rabattu sur son visage, de
mani•re ˆ ne laisser que lÕouverture nŽcessairepour la respiration, et
pour faire entrevoir de temps en temps des yeux du plus beau noir,
pleins de feu et de vivacitŽ.

Le p•re et la fille (car telle Žtait la relation respective de nos deux voya-
geurs) Žtaient trop occupŽs de leurs rŽflexions pour interrompre le si-
lence qui rŽgnait autour dÕeux,et que le sleigh, en roulant lentement sur
la neige, nÕinterrompait par aucun bruit. Le p•re songeait ˆ lÕŽpousequi,
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quatre ans auparavant, avait serrŽ contre son sein cette fille unique et
tendrement chŽrie, en consentant, non sansregrets, quÕellefžt envoyŽe ˆ
New-York pour y jouir des ressources que cette ville prŽsentait pour
lÕŽducation.Quelques mois apr•s, la mort lÕavaitprivŽ de la compagne
qui embellissait sa solitude, et cependant il nÕavaitpas voulu y rappeler
sa fille avant quÕelleežt le temps de profiter des le•ons de toute esp•ce
quÕelle recevait dans la pension o• il lÕavait placŽe. Les pensŽes
dÕƒlisabeth Žtaient moins mŽlancoliques. Elle sÕoccupaitˆ considŽrer
tous les changements survenus depuis son dŽpart dans les environs de
lÕhabitationde son p•re, et cette vue lui causait autant dÕŽtonnementque
de plaisir.

La montagne le long des flancs de laquelle ils voyageaient alors Žtait
couverte de pins, dont les troncs atteignaient la hauteur de soixante-dix ˆ
quatre-vingts pieds avant de se garnir dÕaucunebranche ; Žtendant alors
leurs bras en diverses lignes horizontales, ils offraient aux yeux un
feuillage dÕunvert noir‰trequi contrastait singuli•rement avec la blan-
cheur de la neige qui tapissait la terre. Les voyageurs ne sentaient aucun
vent, et cependant la cime des pins Žtait agitŽe, et leurs branches faisaient
entendre un bruit sourd parfaitement dÕaccord avec le reste de la sc•ne.

Tout ˆ coup de longs aboiements se firent entendre dans la for•t, et
sur-le-champ Marmaduke Temple (cÕestle nom de notre voyageur) ou-
bliant le sujet de ses mŽditations, quel quÕil pžt •tre, cria au conducteur:

ÐArr•te, Aggy, arr•te ! cÕestle vieux Hector qui aboie. JÕensuis sžr ; je
le reconna”trais entre mille. Bas-de-cuir11 aura profitŽ de ce beau jour
pour semettre en chasse,et il faut que seschiens aient dŽbusquŽquelque
daim. Allons, Bess12, si vous avez le courage de soutenir le feu, je vous
promets de la venaison pour votre d”ner du jour de No‘l.

Le n•gre arr•ta ses chevaux, et se mit ˆ se battre les bras contre son
corps pour rŽtablir la circulation du sang dans ses doigts glacŽs; son
ma”tre sauta lŽg•rement sur la neige, qui ne cŽda que dÕunpouce ou
deux sous le poids de son corps. Un grŽsil tr•s-fort, qui Žtait tombŽ la
veille, avait formŽ une sorte de crožte sur la neige ; et celle qui Žtait sur-
venue dans la matinŽe nÕavait pas plus dÕŽpaisseur.

Avant de quitter le sleigh, Marmaduke avait saisi ˆ la h‰teun fusil de
chasse placŽ au milieu dÕunefoule de malles, de bo”tes et de cartons
contenant le bagage de sa fille. Il sÕŽtaitdŽbarrassŽdÕunepaire de gros
gants fourrŽs qui en couvraient une autre paire en peau bordŽe de

11.[Note - Leather stocking.]
12.[Note - AbrŽviation dÕƒlisabeth.]
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fourrure ; et apr•s avoir examinŽ lÕamorce,il sÕavan•aitvers le bois,
quand il vit un beau daim le traverser, ˆ portŽe de fusil. La course de
lÕanimalŽtait aussi rapide que son apparition avait ŽtŽ subite ; mais le
voyageur Žtait un chasseurtrop exercŽpour •tre dŽconcertŽpar lÕuneou
lÕautrede cescirconstances.Appuyant son fusil contre son Žpaule, il l‰-
cha son coup, et cependant le daim nÕencontinua pas moins sa course
avec rapiditŽ. Il traversait la route, quand une seconde explosion se fit
entendre, et au m•me instant on le vit faire un bond en lÕairet sÕŽlever̂
une hauteur prodigieuse ; mais un troisi•me coup de feu le renversa
mort sur la neige. Le chasseurinvisible qui venait de lÕabattrepoussa un
cri de triomphe, et deux hommes cachŽsjusquÕalorsderri•re deux troncs
dÕarbre,o• il Žtait Žvident quÕilssÕŽtaientpostŽspour attendre le daim au
passage, se montr•rent aux yeux des voyageurs.

ÐCÕestvous, Natty ? sÕŽcriaM. Temple tout en sÕavan•antvers le
daim, tandis que le chariot suivait ˆ pas lents ; si jÕavaissu que vous fus-
siez en embuscade,je nÕauraispas tirŽ. Mais en reconnaissant la voix du
vieux Hector, je nÕaipas ŽtŽ ma”tre de mon ardeur ; je ne sais pourtant
pas trop si cÕest moi qui ai abattu le gibier.

ÐNon, non, monsieur le juge, rŽpondit le chasseuravec un air de satis-
faction maligne, vous nÕavezfait que bržler votre poudre pour vous rŽ-
chauffer le nez par cette froide soirŽe. Vous imaginez-vous abattre un
daim en pleine croissance,ayant Hector et la chienne ˆ sestrousses,avec
un fusil ˆ tuer des moineaux ? Il ne manque pas de faisans dans les bois,
et une foule de petits oiseaux vont chercher des miettes de pain jusquÕˆ
votre porte. Vous pouvez en tuer de quoi faire un p‰tŽtous les jours, si
bon vous semble ; mais, quand vous voudrez abattre un daim, je vous
conseille de prendre un fusil ˆ long canon, et dÕemployerpour bourre du
cuir bien graissŽ, sans quoi vous perdrez plus de poudre que vous
nÕemplirez dÕestomacs.

En pronon•ant cesderniers mots, il passa le revers de sa main sur sa
grande bouche, comme sÕiležt voulu cacher le sourire ironique qui sÕy
peignait.

ÐMon fusil Žcartebien, Natty, rŽpondit M. Temple dÕunair de bonne
humeur, et cene serait pas la premi•re fois quÕilaurait abattu un daim. Il
Žtait chargŽde chevrotines, et vous voyez que lÕanimala re•u deux bles-
sures ; lÕuneau cou et lÕautreau cÏur ; or rien ne prouve que mon fusil
nÕait pas fait lÕune des deux.

ÐNÕimportequi lÕaittuŽ, dit Natty en fron•ant les sourcils, je prŽsume
quÕilest destinŽ ˆ •tre mangŽ ; et, tirant un grand couteau dÕunegaine de
cuir passŽe dans sa ceinture, il coupa la gorge de lÕanimal.
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ÐIl est percŽ, de deux balles, ajouta-t-il ; mais je voudrais bien savoir
sÕilnÕapas ŽtŽdÕabordtirŽ deux coups ; et vous conviendrez vous-m•me,
juge, quÕilnÕesttombŽ quÕautroisi•me. Or ce troisi•me a ŽtŽ l‰chŽ,par
une main plus sžre et plus jeune que la v™treet la mienne. Quant ˆ moi,
quoique je sois un pauvre homme, je puis fort bien vivre sansvenaison,
mais, dans un pays libre, je nÕaimepas ˆ renoncer ˆ mes droits, quoique,
de la mani•re dont vont les choses,cÕestla force qui fait souvent le droit
ici tout aussi bien que dans lÕancien Monde.

Il parlait ainsi avec un air de sombre mŽcontentement, mais il jugea
prudent de baisser la voix ˆ la derni•re phrase ; il la pronon•a entre les
dents, comme un chien qui gronde quand il nÕose aboyer.

ÐJene dispute que pour lÕhonneur,Natty, reprit Marmaduke avec une
tranquillitŽ imperturbable. Que peut valoir ce daim ? quelques dollars.
Mais lÕhonneurde lÕavoirtuŽ, voilˆ ce qui est inapprŽciable. Quel plaisir
jÕauraiŝ triompher ainsi de ce mauvais plaisant Richard Jones,qui sÕest
dŽjˆ mis en chasse sept fois cette saison, et qui nÕaencore rapportŽ
quÕune bŽcasse et quelques Žcureuils gris?

ÐAh ! juge, sÕŽcriaNatty avec un soupir de rŽsignation plaintive, gr‰ce
ˆ vos dŽfrichements et ˆ vos amŽliorations, le gibier nÕestpas facile ˆ
trouver, maintenant. JÕaivu le temps o• jÕaituŽ dans une saison treize
daims et je ne saiscombien de faons, sansquitter le seuil de ma, porte ; et
si je voulais un jambon dÕours,je nÕavaisquÕˆveiller une nuit de clair de
lune, et jÕŽtaissžr dÕentuer un ˆ travers les intervalles que laissaient
entre elles les solives de ma cabane.JenÕavaispas peur de mÕendormir,
les hurlements des loups y mettaient bon ordre. Voyez, mon vieux
Hector, ajouta-t-il en caressantun grand chien ˆ poil bigarrŽ de jaune,
ayant le ventre et les pattes blanches, et qui Žtait soudain accouru ˆ lui,
accompagnŽde la chienne dont il avait parlŽ ; ce sont les loups qui lui
ont fait la blessure dont il lui reste cette large cicatrice, la nuit quÕils
vinrent pour enlever la venaison que jÕavaissuspendue au haut de ma
cheminŽe pour lÕenfumer.CÕestun chien qui mŽrite plus de confiance
que bien des chrŽtiens, car il nÕoubliejamais un ami, et il aime la main
qui lui donne son pain.

Il y avait dans le ton et dans les mani•res de ce vieux chasseur,
quelque chosede singulier qui attira sur lui toute lÕattentiondÕƒlisabeth
du moment quÕellelÕaper•ut.CÕŽtaitun homme fort, grand, et dont la
maigreur semblait ajouter encore aux six pieds de sa taille 13. Un bonnet
de peau de renard couvrait sa t•te, garnie dÕunreste de cheveux gris ;
son visage Žtait creusŽpar la maigreur, et cependant tout annon•ait en

13.[Note - Le pied anglais a environ un pouce de moins que le n™tre.]
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lui une santŽrobuste et florissante. Le froid et le grand air avaient donnŽ
ˆ toute sa figure, une couleur rouge uniforme ; ses yeux gris brillaient
sous de gros sourcils grisonnant de m•me que sescheveux ; son cou ner-
veux Žtait nu et bržlŽ comme sesjoues ; cependant un bout de collet qui
retombait sur sesv•tements prouvait quÕilportait une chemise de toile ˆ
carreaux du pays. La coupe de son habit aurait, paru extraordinaire ˆ
quiconque nÕauraitpas su quÕilŽtait lui-m•me son tailleur : cÕŽtaitune
peau de daim garnie de ses poils, et assujettie autour de son corps par
une ceinture semblable. Ses,culottes Žtaient de m•me Žtoffe, et il nÕavait
dÕautresbas que des esp•cesde gu•tres, aussi de peau de daim, dont le
poil Žtait tournŽ en dedans, et qui lui remontaient au-dessusdes genoux.
CÕŽtait,cette partie de son costume qui lui avait fait donner par les co-
lons, le sobriquet de Bas-de-Cuir.Son Žpaule gauche soutenait un bau-
drier pareil au reste de ses v•tements, auquel Žtait suspendue une
Žnorme corne de bÏuf grattŽe si mince, quÕonvoyait au travers la
poudre ˆ tirer quÕellecontenait : des deux extrŽmitŽs, la plus, large Žtait
bouchŽeen bois, et lÕautrese fermait par un bouchon de li•ge. Une gibe-
ci•re, ou pour mieux dire une poche de cuir, attachŽepar-devant, conte-
nait le reste de sesmunitions. En, finissant de parler, il y prit une petite
mesure en fer, la remplit de poudre, et se mit ˆ recharger son long fusil,
dont le canon, tandis que la crossereposait sur-la neige, sÕŽlevaitpresque
ˆ la hauteur de son bonnet.

Pendant ce temps, M. Temple examinait les deux blessuresdu daim, et
il sÕŽcria, sans faire attention ˆ la mauvaise humeur du vieux chasseur:

ÐJevoudrais, Natty, Žtablir mes droits ˆ lÕhonneurde cette capture ;
bien certainement, si cÕestmoi qui ai fait ˆ ce daim cette blessure au cou,
elle suffisait pour lÕabattre,et celle au cÏur Žtait ceque nous appelons un
acte de subrogation.

ÐVous pouvez lui donner tel nom savant quÕilvous plaira, juge, rŽ-
pondit Natty (et, faisant passer la crosse de son fusil vers son talon
gauche, il prit dans sa poche de peau un morceau de cuir graissŽ,et le fit
entrer dans le canon pour servir de bourre), mais il est plus aisŽdÕytrou-
ver un nom que de tuer un daim ˆ lÕinstanto• il bondit ; et, comme je
vous le disais, cÕestune main plus jeune et plus sžre que la mienne et la
v™tre qui a tuŽ celui-ci.

ÐEh bien ! lÕami,dit Marmaduke en se tournant vers le compagnon de
Natty, voulez-vous que nous jetions ce dollar en lÕairpour voir ˆ qui ap-
partiendra lÕhonneurdÕavoirabattu cedaim ? Si vous perdez, la pi•ce se-
ra pour vous, ˆ titre de consolation. Que dites-vous ˆ cela ?
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ÐJedis que jÕaituŽ le daim, rŽpondit le jeune homme avec un peu de
hauteur, en sÕappuyant sur un long fusil semblable ˆ celui de Natty.

ÐVous •tes deux contre un, dit le juge en souriant, et vous avez pour
vous la majoritŽ des voix, comme nous le disons sur les bancs; car ni Ag-
gy ni BessnÕontle droit de voter, puisque lÕunest esclaveet lÕautremi-
neure : ainsi je dois prononcer moi-m•me ma condamnation. Mais vous
me vendrez ce daim, et je ferai une bonne histoire sur la mani•re dont il
a ŽtŽ tuŽ.

ÐJene puis vendre ce qui ne mÕappartientpas, dit Natty, prenant un
peu du ton de fiertŽ de son compagnon. JÕaivu des daims courir des
jours entiers avec une balle dans le cou, et je ne suis pas de ceux qui
veulent priver un homme de ses droits lŽgitimes.

ÐVous tenez terriblement ˆ vos droits par une soirŽe si froide, Natty,
rŽpliqua le juge avec une bonne humeur invincible ; mais dites-moi,
jeune homme, voulez-vous trois dollars pour renoncer ˆ ce daim ?

ÐDŽterminons dÕabord,ˆ notre satisfaction mutuelle, la question de
savoir ˆ qui il doit appartenir, rŽpondit le jeune chasseuravecune ferme-
tŽ respectueuse, mais en se servant de termes qui ne semblaient pas
dÕaccordavec sa condition apparente. De combien de chevrotines votre
fusil Žtait-il chargŽ ?

ÐDe cinq, Monsieur, dit le juge avec gravitŽ, un peu surpris des ma-
ni•res de ce jeune homme. NÕen est-ce pas assez pour tuer un daim?

ÐUne seule suffirait, rŽpliqua le jeune chasseuren sÕavan•antdu c™tŽ
du bois. Vous savez que vous avez seul tirŽ dans cette direction. Ayez la
bontŽ dÕexaminer cet arbre, vous y trouverez quatre balles.

M. Temple vit les quatre marques toutes fra”ches faites ˆ lÕŽcorcedu
pin, et secouant la t•te, il lui dit en souriant : ÐVous plaidez contre vous,
mon jeune avocat ; o• est la cinqui•me ?

ÐIci, rŽpondit le jeune chasseur en entrÕouvrant son manteau, et en
montrant un trou de balle ˆ son habit, et son Žpaule couverte de sang.

ÐJuste ciel ! sÕŽcriaM. Temple, je mÕamuseici ˆ une babiole, tandis
quÕunde mes semblables que jÕaieu le malheur de blesser ne laisse pas
m•me Žchapper un murmure ! DŽp•chez-vous, jeune homme, montez
dans mon sleigh ; il y a un chirurgien ˆ un mille dÕici,je vous ferai soi-
gner ˆ mes frais ; vous resterez chez moi jusquÕˆce que votre blessure
soit guŽrie, et aussi longtemps quÕil vous plaira ensuite.

ÐJevous remercie de vos bonnes intentions, Monsieur ; mais je ne puis
acceptervos offres. JÕaiun ami qui serait inquiet sÕilapprenait que je suis
blessŽet loin de lui. DÕailleurscette blessure est lŽg•re, je sens que la
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balle nÕapas touchŽ lÕos.JeprŽsume maintenant que vous reconnaissez
mes droits ˆ cette venaison.

ÐSi je les reconnais ! je vous donne, d•s ce moment, le droit de chasser
ˆ jamais le daim, lÕours,et tout ceque vous voudrez dans mes for•ts. Bas-
de-Cuirest le seul ˆ qui jÕaieaccordŽle m•me privil•ge, et le temps arrive
o• il ne sera pas ˆ dŽdaigner. Mais jÕach•tevotre daim, et voici de quoi
payer votre coup de fusil et le mien.

En m•me temps il tira de sa poche un portefeuille, y prit un billet de
banque pliŽ en quatre, et le prŽsenta au jeune homme.

Pendant ce temps, Natty se redressa dÕunair de fiertŽ, et murmura ˆ
demi-voix : ÐIl y a dans le pays des gens assez‰gŽspour dire que Natty
Bumppo avait le droit de chassesur ces montagnes avant que Marma-
duke Temple ežt celui de dŽfense.Qui a jamais entendu parler dÕuneloi
qui dŽfende ˆ un homme de tuer un daim quand il en a envie ? On ferait
mieux dÕenfaire une pour dŽfendre de seservir de cesmaudits petits fu-
sils qui Žparpillent le plomb de mani•re quÕon ne sait jamais o• il ira.

Sansfaire attention au soliloque de Natty, le jeune homme fit une incli-
nation de t•te ˆ M. Temple, et lui dit : ÐJevous prie de mÕexcuser,Mon-
sieur, mais jÕai besoin de cette venaison.

ÐMais voilˆ de quoi acheter bien des daims, prenez, je vous en prie,
sÕŽcriale juge. Et se penchant ˆ son oreille, il ajouta ˆ voix basse: CÕest
un billet de cent dollars.

Le jeune homme sembla hŽsiter un instant, mais, malgrŽ les vives cou-
leurs que le froid avait rŽpandues sur sesjoues, on le vit aussit™trougir
de dŽpit dÕavoir montrŽ un moment dÕincertitude, et il refusa de
nouveau.

ƒlisabeth, se levant alors, sÕapprochadu bord du sleigh, et rejetant son
capuchon en arri•re, sans sÕinquiŽter de la rigueur du froid, elle sÕŽcria:

ÐSžrement, jeune homme ; certainement, Monsieur, vous ne voudriez
pas affliger mon p•re au point de lÕobligerˆ laisser ici un de ses sem-
blables quÕila blessŽsans le vouloir. Jevous supplie de venir avec nous,
et de consentir que nous vous fassionsdonner les secoursdont vous avez
besoin.

Soit que sa blessure le f”t souffrir davantage, soit quÕiltrouv‰tquelque
chose dÕirrŽsistibledans le ton, les mani•res et la figure de la jeune fille
qui plaidait ainsi pour la sensibilitŽ de son p•re, le blessŽsembla retom-
ber dans lÕirrŽsolution.On aurait dit quÕillui en cožtait beaucoup pour
accepter cette offre, et que cependant il ne pouvait se dŽcider ˆ la refu-
ser ; son air de hauteur commen•ait ˆ sÕadoucirbeaucoup. M. Temple,
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voyant son indŽcision, le prit par la main avec bontŽ, et le pressade nou-
veau de monter dans son sleigh.

ÐVous ne pouvez trouver de secours plus pr•s quÕˆTempleton 14, lui
dit-il, car il y a trois grands milles dÕicî la cabanede Natty. Venez, ve-
nez, mon jeune ami, et jÕenverraichercher le docteur pour examiner
votre Žpaule.Natty sechargera de tranquilliser votre ami, et vous retour-
nerez chez vous d•s demain, si vous le dŽsirez.

Le jeune homme rŽussit ˆ retirer sa main de celle de Marmaduke, qui
la serrait fortement, mais il avait toujours les yeux fixŽs sur ƒlisabeth,
dont les traits enchanteurs secondaient avec une Žloquencemuette mais
irrŽsistible, les instances de son p•re.

Pendant ce temps, Natty Žtait appuyŽ sur son long fusil, la t•te pen-
chŽede c™tŽ,dans lÕattitudedÕunhomme qui rŽflŽchit profondŽment, et
serelevant tout ˆ coup, comme sÕilvenait de prendre une dŽtermination :
Ð.Jecrois, apr•s tout, dit-il ˆ son compagnon, que le plus sageest dÕaller
ˆ Templeton ; car si la balle est restŽedans la, plaie, ma main nÕestplus
assezsžre pour travailler la chair humaine comme cela mÕestarrivŽ au-
trefois. Il y a environ trente ans, pendant lÕancienneguerre, quand je ser-
vais sous sir William, je fis soixante-dix milles seul, dans un dŽsert ayant
une balle dans la cuisse, et je lÕenretirai moi-m•me, avec mon couteau.
LÕIndienJohn sÕensouvient fort bien, car ce fut ˆ cette Žpoque que je fis
connaissance avec lui.

Incapable de rŽsister plus longtemps aux instancesrŽitŽrŽesdu p•re et
de la fille, le jeune chasseurse laissa enfin dŽterminer ˆ monter dans le
sleigh. Le n•gre, aidŽ par son ma”tre, y jeta le daim sur les bagages,et,
d•s que les voyageurs furent assis,M. Temple invita Natty ˆ y prendre
place aussi.

ÐNon, non, rŽpondit le vieillard, jÕaiaffaire ˆ la maison. Emmenez ce
jeune homme, et que le docteur examine son Žpaule. Quand il ne ferait
que retirer la balle, cÕesttout ce quÕilfaut ; car je connais des herbes qui
guŽriront la blessure plus vite que tous ses onguents. Mais quand jÕy
pense, si par hasard vous rencontrez lÕIndienJohn dans les environs du
lac, vous ferez bien de le prendre avec vous, pour quÕilpr•te la main au
docteur, car, tout vieux quÕilest, il a dÕexcellentesrecettespour les contu-
sions et les blessures.

ÐArr•tez, arr•tez ! sÕŽcriale jeune homme en tenant le bras du n•gre
qui sÕappr•tait ˆ fouetter ses chevaux pour les faire partir ; Natty ne
dites, ni que jÕai ŽtŽ blessŽ, ni o• je vais. Souvenez-vous-en bien.

14.[Note - Le vŽritable nom du lieu de la rŽsidence du juge est Cooperstown. (Voy.la
carte.)]
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ÐFiez-vous-en au vieux Bas-de-Cuir,rŽpondit Natty en lui adressant
un coup dÕÏil expressif ; il nÕapas vŽcu quarante ans dans les dŽserts
sans avoir appris ˆ retenir sa langue. Fiez-vous ˆ moi, jeune homme, et
nÕoubliez pas le vieil Indien John, si vous le rencontrez.

ÐEt d•s que la balle sera extraite, ajouta le jeune chasseur,je retourne-
rai chez vous, et je vous rapporterai un quartier du daim pour d”ner le
jour de No‘l.

Il fut interrompu par Natty, qui, mettant un doigt sur sa bouche pour
lui imposer silence, avan•a doucement sur le bord de la route, les yeux
fixŽs sur le sommet dÕunpin. Armant son fusil, et reculant le pied droit,
il appuya son arme sur son Žpaule et en dirigea le bout vers les derni•res
branchesde lÕarbre.Ce mouvement attira les regards des voyageurs assis
dans le sleigh, qui dŽcouvrirent bient™tle but que Natty se proposait
dÕatteindre.CÕŽtaitun oiseau de la grosseur dÕunevolaille ordinaire, qui,
le corps placŽ derri•re le tronc du pin, ne laissait voir que sa t•te et son
cou. Le coup partit, et lÕoiseau tomba sur la neige au pied de lÕarbre.

ÐTout beau, Hector ! tout beau, vieux coquin ! cria Natty ˆ son chien
qui sÕŽlan•aitsur sa proie, et qui, ˆ la voix de son ma”tre, revint sur-le-
champ se coucher ˆ sespieds. Il rechargea fort tranquillement son fusil ;
apr•s quoi, ayant ramassŽ son gibier, il montra lÕoiseausans t•te aux
voyageurs.

ÐVoilˆ qui vaudra mieux que de la venaison pour le d”ner de No‘l
dÕunvieillard, sÕŽcria-t-il.Eh bien ! juge, croyez vous quÕunde vos fusils
de chasseabattrait ainsi un oiseau, sanslui toucher une plume ? Il ouvrit
la bouche dans toute sa largeur pour rire dÕunair de triomphe ; mais sa
mani•re de rire Žtait singuli•re, et ne produisait dÕautrebruit quÕunees-
p•ce de sifflement qui partait de son gosier, comme si sa respiration ežt
ŽtŽg•nŽe. ÐAdieu, jeune homme, ajouta-t-il, nÕoubliezpas lÕIndienJohn ;
ses herbes valent mieux que tous les onguents des docteurs.

Ë ces mots, il se dŽtourna et sÕenfon•adans la for•t, avan•ant ˆ pas
prŽcipitŽs, de sorte quÕonnÕauraitpu dire sÕilmarchait ou sÕiltrottait. Le
sleigh se mit aussi en marche. Les voyageurs le suivirent des yeux pen-
dant quelques instants ; mais bient™tle sleigh ayant pris une autre direc-
tion, Bas-de-Cuirdisparut ˆ leurs regards, ainsi que les deux chiens qui
lÕaccompagnaient.
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Chapitre2
Tous les lieux que visite lÕÏil du ciel sont, pour un sage, des ports
heureux et des baies sžres: ne dites pas que cÕest le roi qui vous a
banni, mais que cÕest vous qui avez banni le roi.

SHAKSPEARE. Richard II.

E nviron cent vingt ans avant lÕŽpoquê laquelle se rattache le com-
mencement de notre histoire, un des anc•tres de Marmaduke

Temple Žtait venu sÕŽtabliren Pennsylvanie, ˆ la suite de lÕillustrefonda-
teur de cettecolonie 15, dont il Žtait lÕamiet dont il partageait les opinions
religieuses. LÕancienMarmaduke (car ce prŽnom formidable semble
avoir ŽtŽadoptŽ par toute sa race) avait rŽalisŽ,en partant dÕAngleterre,
une fortune assezconsidŽrable. Il devint propriŽtaire, en AmŽrique, de
plusieurs milliers dÕacresde territoire inhabitŽ quÕilfallait mettre en va-
leur, et il eut ˆ pourvoir aux besoinsdÕungrand nombre dÕŽmigrantsqui
ne comptaient que sur lui pour exister. Apr•s avoir vŽcu, respectŽpour
sa piŽtŽ, rev•tu des premiers emplois de lÕŽtablissement,et dans
lÕabondancede toutes les bonnes chosesde ce monde, il sÕendormitdu
sommeil des justes, prŽcisŽment assezˆ temps pour ne pas sÕapercevoir
quÕilmourait pauvre ; sort partagŽ par la plupart de ceux qui transpor-
t•rent ainsi leur fortune dans ces nouvelles colonies.

LÕimportancedÕunŽmigrant dans cesprovinces se mesurait gŽnŽrale-
ment par le nombre de personnes blanches qui Žtaient ˆ son service, par
celui des n•gres quÕil occupait, et par la nature des emplois qui lui
Žtaient confiŽs ; on doit en conclure que celle dont jouissait le personnage
dont nous venons de parler Žtait assez considŽrable.

CÕestune remarque assezcurieuse ˆ faire, quÕˆtr•s-peu dÕexceptions
pr•s, tous ceux qui sont arrivŽs opulents dans nos colonies sont tombŽs
peu ˆ peu dans la mis•re, tandis que ceux qui leur Žtaient subordonnŽs
sÕŽlevaientgraduellement ˆ lÕopulence.AccoutumŽ ˆ lÕaisance,et peu

15.[Note - William Penn.]
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capable de lutter contre les embarras et les difficultŽs quÕoffretoujours
une sociŽtŽnaissante, le riche Žmigrant avait peine ˆ soutenir son rang
par la supŽrioritŽ de sesconnaissanceset de sa fortune ; mais du moment
quÕilŽtait descendu dans la tombe, sesenfants, indolents et peu instruits,
se trouvaient obligŽs de cŽder le pas ˆ lÕindustrieplus active dÕuneclasse
que la nŽcessitŽavait forcŽeˆ faire de plus grands efforts. Tel est le cours
ordinaire des choses, m•me dans lÕŽtatactuel de lÕUnion amŽricaine ;
mais ce fut ce qui arriva surtout dans les colonies paisibles et peu entre-
prenantes de la Pennsylvanie et de New-Jersey.

La postŽritŽ de Marmaduke ne put Žchapper au sort commun de ceux
qui comptaient sur leurs moyens, acquis plut™tque sur leur industrie ; et
ˆ la troisi•me gŽnŽration, ils Žtaient tombŽs ˆ ce, point au-dessous du-
quel, dans cet heureux pays, il est difficile ˆ lÕintelligence,̂ la probitŽ et
ˆ lÕŽconomie,de dŽchoir. Le m•me orgueil de famille qui, nourri par
lÕindolence,avait contribuŽ ˆ leur chute, devint alors un principe qui les
excita ˆ faire des efforts, pour se relever et pour recouvrer
lÕindŽpendance; la considŽration, et peut-•tre la fortune de leurs an-
c•tres. Le p•re, de n™trenouvelle connaissance,le juge, fut le premier ˆ
remonter lÕŽchellede la sociŽtŽ,et il fut aidŽ, par un mariage qui lui four-
nit le moyen de donner ˆ son fils une Žducation meilleure que celle quÕil
aurait pu recevoir dans les Žcoles ordinaires de la Pennsylvanie.

Dans la pension 16 o• la fortune renaissantede son p•re avait permis ˆ
celui-ci de le placer, le jeune Marmaduke contracta une amitiŽ intime
avec un jeune homme dont lÕ‰geŽtait ˆ peu pr•s Žgal au sien. Cette liai-
son eut pour lui des suites fort heureuses,et lui aplanit le chemin vers
son ŽlŽvation future.

Les, parents dÕƒdouard Effingham non seulement Žtaient fort riches,
mais jouissaient dÕungrand crŽdit. Ils Žtaient dÕunede ces familles, en
tr•s-petit nombre dans les ƒtats-Unis, qui regardaient le commerce
comme une dŽgradation, et qui ne sortaient de la vie privŽe que pour
prŽsider aux conseilsde la. Colonie, ou pour porter les armes pour sadŽ-
fense.Le p•re dÕƒdouardŽtait entrŽ au service d•s sa premi•re jeunesse,
mais, il y a soixante ans, on nÕobtenaitpas un avancement aussi rapide
quÕaujourdÕhuidans les armŽesde la Grande-Bretagne. On passait, sans
murmurer, de longues annŽes dans des grades infŽrieurs, et lÕonnÕen
Žtait dŽdommagŽ que par la considŽration quÕonaccordait au militaire.
Quand donc, apr•s quarante ans, le p•re de lÕamide Marmaduke se reti-
ra avec le grade de major, et quÕonle vit maintenir un Žtablissement
splendide, il nÕestpas Žtonnant quÕil fžt regardŽ comme un des

16.[Note - School.]
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principaux personnagesde sacolonie, qui Žtait celle de New-York. Apr•s
avoir refusŽ lÕoffrequi lui fut faite, par le minist•re anglais, de la demi-
paie, ou dÕunepension, pour le rŽcompenserdes servicesquÕilavait ren-
dus, et que son ‰gene lui permettait plus de rendre, il refusa m•me di-
vers emplois civils honorifiques et lucratifs par suite dÕuncaract•re che-
valeresque qui le portait ˆ lÕindŽpendanceet quÕilavait conservŽtoute sa
vie.

Cet acte de dŽsintŽressementpatriotique fut bient™tsuivi dÕuntrait de
munificence privŽe, qui, sÕilnÕŽtaitpas dÕaccordavec la prudence, lÕŽtait
du moins avec son intŽgritŽ et sa gŽnŽrositŽnaturelle. Son fils ƒdouard,
seul enfant quÕiležt jamais eu, ayant fait un mariage qui comblait tous
les vÏux de son p•re, le major se dŽmit en sa faveur de la totalitŽ de ses
biens ; sa fortune consistait en une somme considŽrable placŽe dans les
fonds publics, en une maison ˆ New-York, en une autre ˆ la campagne,
en plusieurs fermes dans la partie habitŽe de la colonie, et en une vaste
Žtendue de terre dans la partie qui ne lÕŽtaitpas encore ; le p•re ne se rŽ-
serva absolument rien pour lui m•me, et nÕeutplus ˆ compter que sur la
tendresse de son fils.

Quand le major Effingham avait refusŽ les offres libŽrales du minis-
t•re, tous ceux qui briguent les faveurs de la cour lÕavaientsoup•onnŽ de
commencer ˆ radoter ; mais quand on le vit se mettre ainsi dans une dŽ-
pendance absolue de son fils, personne ne douta plus quÕilne fžt tombŽ
dans une secondeenfance.Ce fait peut servir ˆ expliquer la rapiditŽ avec
laquelle il perdit son importance ; et, sÕilavait pour but de vivre dans la
solitude, le vŽtŽran vit combler sessouhaits. Mais quelque opinion, que
le monde se fžt formŽe de cet acte soit de folie, soit dÕamourpaternel, le
major nÕeutpourtant jamais ˆ sÕenrepentir ; son fils rŽpondit toujours ˆ
la confiance que lui avait montrŽe son p•re, et se conduisit ˆ son Žgard
comme sÕil nÕavait ŽtŽ quÕun intendant ˆ qui il aurait eu confiŽ
lÕadministration de ses biens.

D•s quÕƒdouardEffingham se trouva en possessionde sa fortune, son
premier soin fut de chercher son ancien ami Marmaduke, et de lui offrir
toute lÕaide quÕil Žtait alors en son pouvoir de lui donner.

Cette offre venait ˆ propos pour notre jeune Pennsylvanien ; car les
biens peu considŽrablesde Marmaduke ayant ŽtŽpartagŽsapr•s sa mort
entre sesnombreux enfants, il ne pouvait gu•re espŽrerdÕavancerfacile-
ment dans le monde, et, tout en sesentant les facultŽs nŽcessairespour y
rŽussir, il voyait que les moyens lui manquaient. Il connaissait parfaite-
ment le caract•re de son ami, et rendait justice ˆ sesbonnes qualitŽs sans
sÕaveuglersur ses faiblesses. Effingham Žtait naturellement confiant et
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indolent, mais souvent impŽtueux et indiscret. Marmaduke Žtait douŽ
dÕunevive pŽnŽtration, dÕuneŽgalitŽ dÕ‰meimperturbable, et avait un
esprit aussi actif quÕentreprenant.D•s le premier mot quÕƒdouardlui dit
ˆ ce sujet, il con•ut un projet dont le rŽsultat devait •tre Žgalementavan-
tageux pour tous deux, et son ami lÕadoptasur-le-champ. Toute la for-
tune mobili•re de M. Effingham fut placŽe entre les mains de Marma-
duke Temple, et servit ˆ Žtablir une maison de commerce dans la capitale
de la Pennsylvanie. Les profits devaient se partager par moitiŽ, mais le
nom dÕEffinghamne devait para”tre en rien, car il avait un double motif
pour dŽsirer que cette sociŽtŽrest‰tsecr•te. Il avoua franchement le pre-
mier ˆ Marmaduke, mais il garda lÕautreprofondŽment cachŽdans son
sein : cÕŽtaitlÕorgueil.LÕidŽede montrer au monde le descendant dÕune
famille militaire occupŽdÕopŽrationscommerciales,et en retirant un pro-
fit, m•me indirectement, lui Žtait insupportable, et il aurait cru •tre
dŽshonorŽ ˆ jamais si ce fait Žtait parvenu ˆ la connaissance du public.

Mais, ˆ part ce motif dÕamour-propre,il en avait un autre pour dŽsirer
que cette liaison rest‰tignorŽe de son p•re. IndŽpendamment des prŽju-
gŽs du major contre le commerce, il avait une antipathie prononcŽe
contre les Pennsylvaniens, parce quÕŽtantun jour dŽtachŽavecune partie
de son rŽgiment sur les fronti•res de la Pennsylvanie pour mettre obs-
tacle aux progr•s de Fran•ais unis ˆ quelques tribus indiennes, il nÕavait
pu rŽussir ˆ faire prendre les armes aux paisibles quakers qui habitaient
cette province. Aux yeux dÕunmilitaire, cÕŽtaitune faute impardonnable.
Il combattait pour leur dŽfenseet pour Žloigner lÕennemide leurs foyers,
et eux, bien loin dÕyconcourir, ils le laissaient sans secours devant des
forces supŽrieures. Il fut pourtant victorieux ; mais la victoire lui cožta
cher, et il ne ramena au quartier-gŽnŽral quÕunepoignŽe de braves qui
avaient combattu sous ses ordres. Aussi ne pardonna-t-il jamais ˆ ceux
qui lÕavaientexposŽseul au danger : on avait beau lui dire que ce nÕŽtait
nullement leur faute sÕilavait ŽtŽ placŽ sur leurs fronti•res : cÕŽtaitŽvi-
demment pour leur intŽr•t quÕily avait ŽtŽplacŽ; cÕŽtaitdonc leur devoir
religieux, disait le major, cÕŽtaitleur devoir religieux de marcher ˆ son
secours.

Jamais le vieux militaire ne fut un admirateur des paisibles disciples
de Fox. Leur vie rŽglŽe et leur discipline sŽv•re leur procuraient un air
de santŽet une stature athlŽtique ; le major ne voyait en eux quÕunevraie
faiblessemorale ; il penchait aussi ˆ croire que lˆ o• lÕondonne tant aux
formes extŽrieures de la religion, on ne saurait accorder beaucoup ˆ la
religion elle-m•me.
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Nous nÕexprimonsici que lÕopiniondu major Effingham sur la religion
chrŽtienne, et nous nous abstenons de la discuter.

Il nÕestdonc pas Žtonnant quÕƒdouard,qui connaissait les sentiments
de son p•re relativement ˆ cette secte,ne se souci‰tpas quÕilappr”t quÕil
avait formŽ une sociŽtŽavec un quaker, et quÕilnÕenavait exigŽ dÕautre
garantie que son intŽgritŽ.

Le p•re de Marmaduke descendait, avons-nous dit, dÕuncoreligion-
naire et dÕuncompagnon de Penn ; mais ayant ŽpousŽune femme qui ne
professait pas les m•mes doctrines religieuses, il nÕŽtaitpas regardŽ
comme un des zŽlŽsde cette secte.Son fils fut pourtant ŽlevŽ dans les
principes religieux suivis dans sa colonie ; mais ayant ŽtŽ envoyŽ pour
son Žducation ˆ New-York, o• lÕonne professait pas les m•mes opinions,
et ayant ensuite ŽpousŽune femme dÕunereligion diffŽrente, les dogmes
de sa secteavaient perdu beaucoup de leur influence sur son esprit ; ce-
pendant, en bien des occasions,on reconnaissait encore en lui le quaker,
ˆ ses mani•res et ˆ ses discours.

Nous anticipons pourtant un peu sur les ŽvŽnements,car lorsque Mar-
maduke Temple entra en sociŽtŽavec ƒdouard Effingham, il Žtait encore
compl•tement quaker, du moins quant ˆ lÕextŽrieur,et cÕežtŽtŽ une
Žpreuve trop dangereuse pour les prŽventions et les prŽjugŽs du major
que de risquer de lui faire conna”tre cette association. Elle resta donc
dans le plus profond secret, et ne fut connue que des deux intŽressŽs.

Marmaduke dirigea les opŽrations commerciales de sa maison avec
une sagacitŽ et une prudence qui les firent prospŽrer. Au bout de
quelques annŽes,il Žpousaune jeune personne qui fut m•re dÕƒlisabeth,
et ses affaires devinrent si florissantes, quÕƒdouard, qui lui rendait de
frŽquentes visites et qui nÕavaitquÕˆse louer de la justice et de la droi-
ture de son associŽ,commen•ait ˆ songer ˆ lever le voile qui couvrait
leur liaison, quand les troubles qui prŽcŽd•rent la rŽvolution prirent un
caract•re alarmant.

ƒlevŽ par son p•re dans des principes de soumission absolue ˆ
lÕautoritŽ,ƒdouard Effingham, d•s lÕoriginedes querelles entre les colons
et la couronne dÕAngleterre,avait soutenu avec chaleur ce quÕilappelait
les justes prŽrogatives du tr™ne,tandis que le jugement sain et lÕespritin-
dŽpendant de M. Temple lÕavaientportŽ ˆ Žpouser ce quÕil regardait
comme la causedes droits lŽgitimes du peuple. Des impressions de jeu-
nessepouvaient avoir influŽ sur lÕespritde lÕunet de lÕautre; car si le fils
dÕunbrave et loyal militaire croyait devoir une obŽissanceaveugle aux
ordres de son souverain, le descendant dÕun ami persŽcutŽ de Penn
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pouvait se rappeler avec un peu dÕamertume les souffrances que
lÕautoritŽ royale avait accumulŽes sur ses anc•tres.

Cette diffŽrence dÕopinionsavait fait le sujet de bien des discussions
amicales entre les deux associŽs; mais les chosesen vinrent bient™ta un
tel point quÕilaurait ŽtŽ difficile de les continuer sans que lÕaigreursÕy
m•l‰t,et, ne voulant pas que rien pžt troubler leur ancienne amitiŽ, ils
convinrent quÕilnÕenserait plus question dans leurs entretiens. Cepen-
dant les Žtincelles de dissension produisirent bient™tun incendie ; et les
colonies, qui prirent alors le nom dÕƒtats-Unis,devinrent un thŽ‰trede
guerre pendant plusieurs annŽes.

Peu de temps avant la bataille de Lexington, ƒdouard Effingham, qui
avait dŽjˆ perdu sa femme, envoya ˆ Marmaduke Temple sespapiers et
seseffets les plus prŽcieux, en le priant de les lui garder jusquÕ l̂a fin des
troubles ; apr•s quoi il partit dÕAmŽrique,et y laissa son p•re. Cepen-
dant, quand la guerre, Žclata sŽrieusement, on le vit repara”tre ˆ New-
York, portant lÕuniformeanglais, et il se mit en campagne ˆ la t•te dÕun
corps de troupes royales : Marmaduke, au contraire, Žtait alors compl•te-
ment engagŽdans ce quÕonappelait le parti de la rŽbellion ; et il devint
impossible aux deux amis dÕentreteniraucunes relations entre eux. Les
ŽvŽnementsde la guerre forc•rent M. Temple ˆ envoyer plus avant dans
lÕintŽrieursa femme et sa fille, ainsi que ses papiers, ses effets les plus
prŽcieux, et ceux que lui avait confiŽs son ancien ami, afin de les mettre
hors de la portŽe des troupes royales. Quant ˆ lui, il continua ˆ servir son
pays dans divers emplois civils, quÕilremplit avec autant de talent que
dÕintŽgritŽ.Mais, tout en se rendant utile ˆ sa patrie, il ne perdait pas de
vue ses intŽr•ts particuliers ; car, lorsquÕoneut prononcŽ la confiscation
des biens des AmŽricains qui avaient ŽpousŽla causede lÕAngleterre,il
reparut dans lÕƒtat de New-York, et y acheta des domaines considŽ-
rables, qui se vendaient alors bien au-dessous de leur valeur.

M. Temple avait dŽjˆ quittŽ le commerce, et lorsque lÕindŽpendance
des ƒtats-Unis fut Žtablie et reconnue, il dirigea son industrie vers le dŽ-
frichement et la mise en valeur des terres incultes dont il avait achetŽune
vaste Žtendue, pr•s des sourcesde la Susquehanna.Ë force dÕargent,de
soins et de persŽvŽrance, cette entreprise lui rŽussit parfaitement, et
beaucoup mieux que le climat et un sol coupŽ de montagnes nÕauraient
permis de lÕespŽrer.Il dŽcupla la valeur de cette propriŽtŽ, et ˆ lÕŽpoque
o• nous sommesparvenus il passait pour un des plus riches citoyens des
ƒtats-Unis, Il nÕavaitquÕunefille pour hŽriti•re de cette belle fortune, ƒli-
sabeth, avec laquelle nos lecteurs ont dŽjˆ commencŽ ˆ faire
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connaissance,et il la ramenait en ce moment de sa pension pour lÕŽtablir
ˆ la t•te dÕunemaison qui, depuis plusieurs annŽes, Žtait privŽe de
ma”tresse.

Quand le district dans lequel sesbiens Žtaient situŽs fut devenu assez
peuplŽ pour •tre ŽrigŽ en comtŽ 17, M. Temple en fut nommŽ le principal
juge. Ce fait ferait sourire un Žtudiant en droit 18 ; mais, indŽpendam-
ment de la nŽcessitŽqui justifierait seule un pareil choix, M. Temple pos-
sŽdait un grand fonds de talents, dÕexpŽrienceet dÕŽquitŽ,qualitŽs qui at-
tirent toujours le respect. Aussi non seulement ses jugements ne
manquaient-ils jamais dÕ•tre dÕaccordavec la justice, mais il pouvait
m•me rendre compte de leurs motifs, ce que nous voudrions quÕonpžt
dire de tous les juges. Au surplus, tel Žtait alors lÕusageinvariable dans
tous les nouveaux Žtablissements; et lÕony confiait les chargesde la ma-
gistrature aux propriŽtaires qui rŽunissaient ˆ la fortune une rŽputation
intacte, des connaissancesgŽnŽraleset de lÕactivitŽ.Aussi le juge Temple,
bien loin dÕ•treplacŽ au dernier rang des juges des nouveaux comtŽs,en
Žtait universellement reconnu comme lÕun des meilleurs.

Nous terminerons ici cette courte explication sur lÕhistoireet le carac-
t•re de quelques uns de nos principaux personnages,et, leur laissant dŽ-
sormais le soin de sepeindre par leurs discours et leurs actions, nous re-
prendrons le fil interrompu de notre histoire.

17.[Note - Le terme de comtŽ, dÕorigine fŽodale, sert ˆ dŽsigner une province dans les
ƒtats-Unis. On peut dire quÕil y a beaucoup de comtŽs et pas un seul comte.]
18.[Note - A Templar, ainsi nommŽ a cause du quartier o• logent les Žtudiants en
droit et les avocats, etc.]
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Chapitre3
Tout ce que tu vois est lÕÏuvre de la nature elle-m•me : ces ro-
chers qui Žlancent dans lÕair leurs fronts parŽs de mousse comme
les hauteurs crŽnelŽes des anciens temps; ces vŽnŽrables troncs
qui balancent lentement leurs branches abandonnŽes au souffle
des vents dÕhiver; ce champ de frimas qui brille au soleil, et le
dispute en blancheur a un sein de marbre : et cependant lÕhomme
ose profaner de tels ouvrages avec son gožt grossier, semblable ˆ
celui qui ose souiller la rŽputation dÕune vierge19

De tous ces monuments la puissante nature
A crŽŽ de ses mains la vaste architecture;
Admire ces rochers couronnŽs de crŽneaux,
Tels que les sombres tours des antiques ch‰teaux!
Vois ces ch•nes noueux dont lÕauguste feuillage
Comme un temple sacrŽ disposait son ombrage.
Mais lÕhiver ˆ son tour a voulu de ses dons
De ces rois dŽpouillŽs parer les nobles troncs;
Quand des pales reflets de sa rare lumi•re
Ce soleil vient soudain frapper leur cime alti•re,
On dirait quÕun palais pour le dieu de lÕhiver,
De ses mille piliers embellit le dŽsert.
Faut-il que des mortels la coupable prŽsence
De ces lieux consacrŽs profane le silence?].

Duo.

D •s que les chevaux attelŽs au sleigh se furent remis en marche,
Marmaduke commen•a ˆ examiner son nouveau compagnon.

CÕŽtaitun jeune homme de vingt-deux ˆ vingt-trois ans, dÕunetaille au-
dessus de la moyenne, et des v•tements duquel on nÕapercevaitquÕune
redingote de gros drap du pays, serrŽe autour de son corps par une

19.[Note - Voici lÕimitation en vers de ce morceau de poŽsie amŽricaine:
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ceinture de laine tricotŽe. LorsquÕilŽtait montŽ dans le sleigh, apr•s avoir
passivement consenti ˆ se rendre ˆ Templeton, il fron•ait les sourcils, et
son air soucieux avait attirŽ lÕattentiondÕƒlisabeth,qui ne savait com-
ment lÕexpliquer.LÕexpressionde ses yeux nÕannon•aitnullement quÕil
fžt content de la dŽmarche quÕonlÕavaiten quelque sorte forcŽ ˆ faire ;
mais peu ˆ peu sestraits sÕadoucirent; on put voir quÕilavait une phy-
sionomie intŽressanteet m•me prŽvenante, et il ne lui resta que lÕairdÕun
homme absorbŽ dans ses rŽflexions.

Marmaduke, apr•s lÕavoircontemplŽ quelque temps avec attention, lui
dit enfin en souriant : Ð Jecrois, mon jeune ami, que la terreur que jÕai
ŽprouvŽe en voyant que je vous avais blessŽmÕafait perdre la mŽmoire.
Votre figure ne mÕestpas inconnue, et cependant, quand on mÕassurerait
lÕhonneurdÕattacher̂ mon bonnet vingt queues de daim, je ne pourrais
dire quel est votre nom.

ÐJene suis arrivŽ dans cecomtŽ, Monsieur, que depuis trois semaines,
rŽpondit le jeune homme avec froideur ; et je crois que vous en avez ŽtŽ
absent depuis plus longtemps.

ÐDepuis plus dÕunmois, rŽpondit le juge ; mais nÕimporte,vos traits
ne me sont pas Žtrangers, je vous ai vu quelque part, quand ce ne serait
quÕensonge; il faut que cela soit, ou jÕailÕespritŽgarŽ. QuÕendis-tu,
Bess? CommencŽ-jeˆ radoter ? suis-je en Žtat de rŽsumer une affaire au
grand jury, ou, ce qui est en ce moment dÕunenŽcessitŽplus pressante,
de faire les honneurs de Templeton la veille de No‘l.

ÐPlus en Žtat de faire lÕunet lÕautre,mon p•re, rŽpondit une voix en-
jouŽesortant de dessousle grand capuchon de soie noire, que de tuer un
daim avec un fusil de chasse.

ƒlisabeth se tut, et ajouta ensuite avec un accent bien diffŽrent, apr•s
un instant de silence : Ð Nous aurons ce soir plus dÕuneraison pour
rendre au ciel des actions de gr‰ces.

Un sourire un peu dŽdaigneux se peignit sur les traits du jeune
homme quand il entendit lÕesp•cede sarcasmequÕƒlisabethadressait ˆ
son p•re ; mais il prit un air plus grave quand elle fit la rŽflexion qui ter-
mina son discours. M. Temple lui-m•me sembla tout ˆ coup serecueillir,
et sÕoccuperpŽniblement de lÕidŽequÕilsÕenŽtait fallu de bien peu quÕil
nÕežt™tŽla vie ˆ un de sessemblables.Il en rŽsulta quelque temps un si-
lence profond dans le sleigh.

Le juge ne sortit de sesrŽflexions quÕˆlÕinstanto• les chevaux, sentant
lÕŽcurie,commenc•rent ˆ marcher dÕunpas plus rapide. Levant alors la
t•te, il vit de loin quatre colonnes dÕŽpaissefumŽe sÕŽleverau dessusde
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ses cheminŽes. Le vallon, le village et sa maison sÕoffrirent en m•me
temps ˆ sa vue, et il sÕŽcria avec gaietŽ:

ÐRegarde,Bess,regarde ! voilˆ un lieu de repos pour toute ta vie, Ðet
pour la tienne aussi, jeune homme, si tu veux consentir ˆ rester avec
nous.

Les yeux du jeune homme et ceux de la jeune fille serencontr•rent par
hasard, tandis que M. Temple, dans la chaleur de son Žmotion et au mi-
lieu des regrets quÕilŽprouvait, rŽunissait en quelque sorte sa fille et le
jeune inconnu, et pour si longtemps, dans une destinŽe commune ; et si,
malgrŽ la rougeur qui couvrit le visage dÕƒlisabeth,lÕexpressionde fiertŽ
de sesyeux sembla nier quÕilfžt possible quÕunŽtranger, un inconnu, fžt
admis ˆ faire partie du cercle domestique de sa famille, le sourire dŽdai-
gneux de celui-ci parut ne pas admettre la probabilitŽ quÕil y consent”t.

Quoique la montagne sur laquelle nos voyageurs Žtaient encore ne fžt
pas prŽcisŽment escarpŽe,la descente en Žtait assezrapide pour exiger
toute lÕattentiondu conducteur sur le chemin, alors fort Žtroit, qui Žtait
bordŽ dÕunc™tŽpar des prŽcipices. Le n•gre retenait les r•nes de ses
coursiers impatients, et il donna ainsi ˆ ƒlisabeth le temps dÕexaminer
une sc•ne que la main de lÕhommeavait tellement changŽeen quatre ans
quÕˆpeine reconnaissait-elle les lieux o• elle avait passŽson enfance.Sur
la droite une plaine Žtroite sÕŽtendait̂ plusieurs milles vers le nord, en-
sevelie entre des montagnes de diverses hauteurs, couvertes de pins, de
ch‰taignierset de bouleaux. Le sombre feuillage des arbres verts faisait
contraste avec la blancheur brillante de la plaine, qui offrait partout une
nappe de neige o• lÕÏil ne pouvait dŽcouvrir aucune tache. Du c™tŽde
lÕouest,les montagnes, quoique aussi hautes, Žtaient moins escarpŽes;
leurs flancs formaient des terrassessusceptibles de culture, elles Žtaient
sŽparŽespar des vallŽes plus ou moins Žtendues et de diverses formes.
Les pins maintenaient leur suprŽmatie orgueilleuse sur les cimes de ces
montagnes, mais dans lÕŽloignementon distinguait dÕautresŽminences
couvertes de for•ts de bouleaux et dÕŽrables,sur lesquelles lÕÏil se repo-
sait plus agrŽablement, et qui promettaient un sol plus favorable ˆ la
culture. Dans quelques endroits de ces for•ts, on voyait sÕŽleverau-des-
sus des arbres un lŽger nuage de fumŽe qui annon•ait lÕhabitationdes
hommes et un commencement de dŽfrichement. En gŽnŽralcesŽtablisse-
ments nouveaux Žtaient isolŽs et peu considŽrables,mais ils avaient pris
un accroissementsi rapide quÕilne fut pas difficile ˆ ƒlisabeth de sefigu-
rer par lÕimaginationquÕelleles voyait semultiplier et serapprocher sous
ses yeux, tant quelques annŽesavaient suffi pour changer sous ce rap-
port lÕaspect du pays.
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Les traits saillants de la partie occidentale de la plaine Žtaient ˆ la fois
plus larges et plus nombreux que ceux de lÕhorizonoriental, et il en Žtait
un surtout qui sÕavan•aitde mani•re ˆ former de chaque c™tŽune baie de
neige. Ë lÕextr•me pointe de cette esp•ce de promontoire, un superbe
ch•ne Žtendait ses vastes rameaux, comme pour couvrir du moins par
son ombrage le lieu o• sesracines ne pouvaient pŽnŽtrer. Il sÕŽtaitaffran-
chi des limites quÕunevŽgŽtation de plusieurs si•cles avait imposŽesaux
branches de la for•t environnante, et il jetait librement sesbras noueux
hors de lÕenceinte avec un dŽsordre fantastique.

Au sud de cette belle Žtendue de terrain, et presque sous les pieds des
voyageurs, au bas de la montagne quÕilsdescendaient, un espaceplus
sombre, de quelques acresdÕŽtendue,montrait seul, par le lŽger mouve-
ment de sa superficie et les vapeurs qui sÕenexhalaient, que ce quÕonau-
rait pu prendre pour une petite plaine Žtait un lac dont lÕhiveravait em-
prisonnŽ les eaux. Un courant Žtroit sÕenŽchappait impŽtueusement ˆ
lÕendroitdŽcouvert que nous avons mentionnŽ. LÕÏil pouvait en distin-
guer le cours pendant plusieurs milles, ˆ travers la vallŽe rŽelle du sud,
entre les pins de sesbords, et ˆ la trace des vapeurs qui dominaient sa
surface, dans lÕatmosph•re plus froide des montagnes. Au sud de ce
beau bassin Žtait une plaine peu large, mais de plusieurs milles de lon-
gueur, sur laquelle ou apercevait diverses habitations, tŽmoignage rendu
ˆ la fertilitŽ du sol : sur les bords du lac on voyait le village de
Templeton.

Une cinquantaine de b‰timentsde toute esp•ce, la plupart construits
en bois, composaient ce village. La construction en Žtait remarquable,
non seulement par ce manque de tout principe dÕarchitectureet de gožt,
mais par la mani•re grossi•re dont on avait employŽ des matŽriaux
presque bruts, cequi annon•ait des travaux faits ˆ la h‰teet avecprŽcipi-
tation. Quelques maisons Žtaient enti•rement peintes en blanc, mais la
plupart nÕoffraientcette couleur dispendieuse que sur la fa•ade, et lÕon
avait employŽ pour le reste un rouge plus Žconomique. Elles Žtaient
groupŽes en diverses directions, de mani•re ˆ imiter les rues dÕuneville,
et il Žtait Žvident que cet arrangement Žtait le fruit des mŽditations de
quelque grand gŽnie, qui avait plus pensŽ aux besoins de la postŽritŽ
quÕˆce qui pouvait •tre utile et commode ˆ la gŽnŽration actuelle. Trois
ou quatre des plus beaux Ždifices sÕŽlevaientfi•rement dÕunŽtage au-
dessus des autres, qui nÕenavaient quÕun seul au-dessus du rez-de-
chaussŽe,et leurs fen•tres Žtaient garnies de contrevents peints en vert.
Devant la porte de cesmaisons ˆ prŽtention sÕŽlevaientquelques jeunes
arbres encore dŽnuŽs de branches, ou nÕoffrantque les faibles rameaux
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dÕunou de deux printemps, et quÕonaurait pu comparer ˆ des grena-
diers en faction devant un palais. Dans le fait les propriŽtaires de cesma-
gnifiques habitations composaient la noblesse de Templeton, comme
Marmaduke en Žtait le roi. Lˆ demeuraient deux jeunes gens, humbles
serviteurs de ThŽmis, et connaissant assezbien le labyrinthe qui conduit
ˆ son temple ; deux autres individus qui, sous le titre modeste de mar-
chands et par pure philanthropie, fournissaient ˆ tous les besoins de
cette petite communautŽ, et un disciple dÕEsculape,qui, pour la singula-
ritŽ du fait, faisait entrer dans le monde plus dÕhabitantsquÕilnÕenfaisait
sortir.

Au milieu de ce groupe bizarre dÕhabitationssÕŽlevaitla demeure du
juge, et elle surpassait toutes les autres en grandeur et en hauteur ; elle
Žtait situŽe au centre dÕunenclos contenant plusieurs acresde terrain, et
qui Žtait couvert en grande partie dÕarbreŝ fruits ; Quelques uns avaient
pris naissancesur le lieu m•me ; la mousse qui les couvrait rendait tŽ-
moignage de leur vieillesse, et ils formaient un contraste frappant avec
les jeunes arbres nouvellement plantŽs quÕilsavaient pour voisins. Un
double rang de jeunes peupliers, arbre dont lÕintroduction en AmŽrique
Žtait encore rŽcente, formait une avenue conduisant de la porte de
lÕenclos, qui donnait sur la principale rue, ˆ celle de la maison.

La construction de cet Ždifice avait ŽtŽ dirigŽe par un M. Richard
Jones,dont nous avons dŽjˆ prononcŽ le nom. Une certaine adressequÕil
avait pour les petites choses,sa vanitŽ qui lui faisait croire que rien ne
pouvait aller bien sanslui, la disposition quÕilavait ˆ sem•ler de tout, et
la circonstance quÕil Žtait cousin germain de M. Temple, avaient suffi
pour faire de M. Richard Jonesune sorte de factotum pour le juge. Il ai-
mait ˆ rappeler quÕilavait b‰tideux maisons pour Marmaduke, une pro-
visoire, et une dŽfinitive. La premi•re nÕŽtaitquÕungrand hangar en bois
sous lequel la famille avait demeurŽ trois ans pendant quÕilfaisait tra-
vailler ˆ la seconde. Il avait ŽtŽ aidŽ dans cette construction par
lÕexpŽriencedÕuncharpentier anglais, qui sÕŽtaitemparŽ de son esprit en
lui montrant quelques gravures dÕarchitecture,et en lui parlant savam-
ment de frises et dÕentablements; il lui vantait surtout lÕordrecomposite,
qui, disait Hiram Doolittle, Žtait un composŽde tous les autres, et le plus
utile de tous, attendu quÕiladmettait tous les changements et toutes les
additions que le besoin ou le caprice pouvaient rŽclamer. Richard affec-
tait de regarder Doolittle comme un vŽritable empirique dans sa profes-
sion, et cependant il finissait toujours par adopter toutes ses vues. En
consŽquence,il fut dŽcidŽ quÕonb‰tiraitla maison de M. Temple dÕapr•s
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les r•gles de lÕordre composite, ou, pour mieux dire, dÕun ordre
dÕarchitecture qui avait pris naissance dans le cerveau du charpentier.

La maison proprement dite, cÕest-ˆ-direla derni•re construite, Žtait en
pierre, de forme carrŽe, vaste, et m•me confortable. CÕŽtaientlˆ quatre
qualitŽs sur lesquellesMarmaduke avait insistŽ avecune opini‰tretŽplus
quÕordinaire; tout le reste avait ŽtŽ abandonnŽ aux soins de Richard et
de son associŽ.Cesdeux personnagesne trouv•rent ˆ exercer leur talent
dans un Ždifice eu pierre que pour le toit et le porche. Il fut dŽcidŽque le
toit serait ˆ quatre facesavec une plate-forme, afin de cacher une partie
de lÕŽdificeque tous les auteurs sont dÕavisde cacher.Marmaduke fit ob-
server que, dans un pays o• il tombait beaucoup de neige, et o• elle res-
tait sur la terre, quelquefois pendant des mois entiers, ˆ une Žpaisseurde
trois ou quatre pieds, cet arrangement exposait la maison ˆ •tre entourŽe
pendant lÕhiverdÕunsecond mur de neige par lÕaccumulationde celle
qui tomberait du toit. Heureusement les ressourcesde lÕordrecomposite
sÕoffrirentpour effectuer un compromis, et les solives furent allongŽesde
mani•re ˆ former une pente qui ferait tomber la neige dÕelle-m•me.Mais
par malheur une erreur fut commise dans les proportions de cette partie
matŽrielle de la construction, et comme un des plus grands talents
dÕHiramŽtait de travailler dÕapr•sla r•gle du carrŽ, on ne dŽcouvrit lÕeffet
de cette faute que lorsque les poutres massives furent placŽes apr•s
beaucoup de travaux sur les quatre murs. Le toit devint ainsi la partie la
plus remarquable de tout lÕŽdifice,celle qui attirait dÕabordtous les yeux.
Richard se flatta que la couverture ferait dispara”tre ce dŽfaut, mais elle
ne fit que le rendre plus sensible.Il appela la peinture ˆ son secourspour
y remŽdier, et employa successivement de ses propres mains jusquÕˆ
quatre couleurs diffŽrentes. DÕabordun bleu de ciel, dans lÕespoirquÕil
pourrait se confondre avec le firmament : ensuite une couleur dÕunbrun
cendrŽ,pour quÕonle prit pour un brouillard ou pour une fumŽe lŽg•re ;
puis ce quÕilappelait un vert invisible, pour quÕilse confond”t avec les
massesde pins quÕonapercevait dans lÕŽloignement.Enfin, aucun de ces
ingŽnieux expŽdients nÕayantrŽussi, nos artistes renonc•rent ˆ cacher le
dessousde leur toit si singuli•rement avancŽ,et ne song•rent plus quÕˆ
lÕorner.Hiram pratiqua des moulures sur les poutres, qui avaient lÕairde
colonnes cannelŽesplacŽes transversalement, et Richard les peignit en
jaune, pour imiter, disait-il, les rayons du soleil. La plate-forme fut en-
tourŽe dÕunebalustrade en bois sur laquelle le gŽnie du charpentier
nÕŽpargnapas les moulures, et les quatre cheminŽesfurent tenues assez
bassespour para”tre des ornements ajoutŽsaux quatre coins de la balus-
trade. Malheureusement, quand on essayadÕyfaire du feu, on fut ŽtouffŽ
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par la fumŽe, et il ne fut possible dÕobvier̂ cedŽsagrŽmentquÕenles Žle-
vant beaucoup au-dessus du toit. On les apercevait ˆ une tr•s-grande
distance de Templeton, et cÕŽtaitlÕobjetqui attirait les yeux des voya-
geurs, comme le d™mede Saint-Paul et celui des Invalides fixent les re-
gards de ceux qui arrivent ˆ Londres ou ˆ Paris.

Comme cÕŽtaitlÕentreprise la plus importante quÕežt jamais faite
M. Richard Jones,cet Žchecle mortifia sensiblement.DÕabordil chercha ˆ
consoler son amour-propre en disant tout bas ˆ toutes sesconnaissances
quÕilne fallait en accuserquÕHiramDoolittle, qui ne connaissait pas les
r•gles du carrŽ parfait ; mais bient™t, les yeux sÕŽtanthabituŽs ˆ cette dif-
formitŽ, bien loin de songer ˆ sejustifier, il ne pensaplus quÕˆfaire valoir
les beautŽsdu reste de lÕŽdifice,dont les distributions intŽrieures Žtaient
assezcommodes, ce qui Žtait probablement dž au soin que M. Temple
avait pris dÕyveiller un peu lui-m•me. Il trouva des auditeurs, et, comme
lÕopulenceexercetoujours une sorte dÕinfluencesur le gožt, cette maison
devint bient™t un mod•le ; et, avant lÕexpiration de deux annŽes,
M. Jones,perchŽ sur le haut de sa plate-forme, eut la satisfaction de voir
sÕŽlevertrois ou quatre humbles imitations du palais quÕilavait construit.
CÕestainsi que vont les chosesen ce monde, o• lÕonadmire les grands
jusque dans leurs fautes.

Marmaduke supporta sans se plaindre cette irrŽgularitŽ de construc-
tion dans sa maison ; et il rŽussit m•me, par les amŽliorations quÕil fit
dans les environs, ˆ lui donner un air dÕimportanceet de dignitŽ. Il fit
des plantations de peupliers quÕilavait fait venir dÕEurope; des sauleset
dÕautresarbres y m•l•rent bient™tleur nuance de feuillage ; cependant, ˆ
quelque distance de son logis, on voyait quelques monticules de neige
qui annon•aient la prŽsencede souches que les flammes avaient Žpar-
gnŽes lors du dŽfrichement, et quÕonnÕavaitpas encore songŽ ˆ arra-
cher ; •ˆ et lˆ, le tronc dÕunvieux pin, ŽchappŽ de m•me ˆ lÕincendie,
sÕŽlevaitde quinze ˆ vingt pieds au-dessus de la neige comme une co-
lonne dÕŽb•ne.Mais ce ne furent pas cespoints saillants qui attir•rent les
yeux dÕƒlisabethtandis que les chevaux retenus par Aggy descendaient
lentement la montagne ; elle cherchait ˆ reconna”tre tous les objets dont
elle avait conservŽle souvenir, le beau lac dont la surface Žtait alors cou-
verte de glace et de neige, lÕondequi semblait un ruban nŽgligemment
dŽroulŽ dans la vallŽe, les montagnes quÕelleavait tant de fois gravies,
enfin toutes les sc•nes si ch•res ˆ son enfance.

Cinq ans avaient produit plus de changement en cet endroit quÕun
si•cle nÕenproduirait dans un pays peuplŽ depuis longtemps. Ce spec-
tacle nÕoffraitpas le m•me attrait de nouveautŽ pour le jeune chasseuret
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pour le juge ; mais qui peut sortir du sein dÕunesombre for•t et dÕundŽ-
sert tŽnŽbreux,pour entrer dans une vallŽe riante et habitŽe, sansŽprou-
ver un sentiment dŽlicieux de plaisir ? Le premier jeta un regard
dÕadmirationdu nord au sud, et, baissant ensuite la t•te, il parut retom-
ber dans sesrŽflexions. Le second contemplait avec attendrissement les
beautŽs dont il Žtait le crŽateur, et songeait avec une satisfaction intŽ-
rieure quÕungrand nombre de ses semblables lui devaient le bonheur
dont ils jouissaient dans ce hameau paisible.

Tout ˆ coup le son dÕungrand nombre de clochettes attira lÕattention
des voyageurs, et annon•a lÕapprochedÕun autre sleigh, et le bruit
quÕellesfaisaient annon•ait que le conducteur menait seschevaux grand
train. La route faisant un coude en cet endroit et Žtant bordŽe dÕŽpais
buissons, ils ne purent savoir qui arrivait ainsi que lorsque les deux
sleighs se rencontr•rent.
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Chapitre4
Comment donc ? qui de vous a perdu sa jument? De quoi sÕagit-
il ?

FALSTAFF.

Q uelques minutes suffirent pour tirer nos voyageurs dÕincertitude.
D•s quÕilseurent tournŽ le coude de la route, ils virent arriver un

grand sleigh tra”nŽ par quatre chevaux, dont les deux premiers Žtaient
gris et les deux autres noirs. De nombreusesclochettesattachŽesaux har-
nais produisaient une musique peu agrŽable aux oreilles, mais qui an-
non•ait que, quoique la route fžt assezescarpŽe,les chevaux nÕenavan-
•aient pas moins vite. Le juge nÕeutbesoin que dÕuncoup dÕÏil pour re-
conna”tre le conducteur de cet Žquipage, qui contenait quatre personnes,
toutes du sexe masculin.

Assis sur le devant du sleigh, celui qui tenait en mains les r•nes, et qui
animait de temps en temps les chevaux en employant alternativement la
voix et le fouet, Žtait un petit homme couvert dÕuneredingote bordŽe de
fourrure, et dont on ne voyait que le visage, auquel le froid avait donnŽ
une couleur rouge uniforme. Il portait habituellement la t•te haute, tou-
jours levŽevers le ciel, comme pour lui reprocher de lÕavoirtrop rappro-
chŽde la terre par sa petite taille. Derri•re lui, et le visage tournŽ vers les
deux autres, Žtait un homme de haute stature, avec un air militaire, assez
avancŽen ‰ge,mais si secet si maigre que son corps semblait avoir ŽtŽ
fait pour pouvoir fendre lÕairavec le moins de rŽsistancepossible. Son
teint bl•me Žtait garanti par une peau si endurcie que lÕintensitŽdu froid
nÕavaitpu y appeler aucune couleur. En face de lui Žtait un homme dont
il Žtait impossible de deviner la taille et les formes sous la redingote et le
manteau fourrŽ qui le couvraient ; mais il avait les yeux animŽs, le visage
plein, la physionomie agrŽable,et une disposition ˆ sourire qui paraissait
imperturbable. Il portait, de m•me que sesdeux compagnons, un bonnet
de martre qui lui descendait sur les oreilles. Le quatri•me, homme de
moyen ‰ge,̂ visage ovale, nÕavaitdÕautreprotection contre le froid
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quÕunhabit noir un peu r‰pŽ,et un chapeau si propre, quÕonaurait dit
que sÕilŽtait usŽ il le devait en grande partie ˆ lÕusagefrŽquent de la
brosse. Il avait un air de mŽlancolie, mais si lŽg•re, quÕonaurait pu •tre
embarrassŽpour dŽcider sÕilfallait lÕattribuerˆ une douleur physique ou
ˆ quelque affection morale. Il Žtait naturellement p‰le,mais le froid avait
donnŽ ˆ sesjoues quelques couleurs quÕonaurait pu prendre pour celles
de la fi•vre.

D•s que les deux sleighs se furent assez approchŽs pour quÕonpžt
sÕentendre, le conducteur de celui qui arrivait sÕŽcria:

ÐDŽrangez-vous, roi des Grecs,dŽrangez-vous donc ; tirez sur le c™tŽ,
Agamemnon 20 ? ou je ne pourrai jamais passer.ÐBonjour, soyez le bien-
venu, cousin ÕDuke21, et vous aussi, ma cousine Bess,aux yeux noirs. Tu
vois, Marmaduke, que je me suis mis en campagne avec un fort dŽtache-
ment pour venir ˆ votre rencontre et te faire honneur. M. Le Quoi nÕest
venu quÕavecun chapeau. Le vieux Fritz nÕapas fini sa bouteille, et
M. Grant en est restŽ ˆ la pŽroraison du sermon quÕilŽcrivait. JÕaipris
quatre chevaux pour aller plus grand train. En parlant de cela, il faut que
je vende cesdeux noirs, cousin ÕDuke; ils sont rŽtifs et ne vont pas bien
sous le harnais. Tout autre que moi nÕenviendrait pas ˆ bout ; je sais o•
les placer.

ÐVendez tout ce quÕilvous plaira, Dickon, rŽpondit le juge en riant,
pourvu que vous me laissiez ma fille et mes terres. Fritz, mon vieil ami,
soixante-dix ans qui viennent au-devant de quarante-cinq, cÕestvraiment
une preuve dÕaffection.Bien le bonjour, monsieur Le Quoi. Monsieur
Grant, je suis bien sensible ˆ votre attention. Messieurs, je vous prŽsente
ma fille, vous la connaissez dŽjˆ, et vous nÕ•tes pas Žtrangers pour elle.

ÐVous •tes le bienvenu, monsieur Temple, dit le plus ‰gŽdes voya-
geurs arrivants, avec un accentallemand fortement prononcŽ. Miss Petsy
me devra un baiser.

ÐEt je le paierai bien volontiers, mon cher Monsieur, rŽpondit ƒlisa-
beth en souriant ; jÕauraitoujours un baiser pour mon ancien ami le ma-
jor Hartmann.

Pendant ce temps, lÕindividu ˆ qui le juge avait adressŽla parole sous
le nom de M. Le Quoi sÕŽtaitlevŽ avec quelque difficultŽ, ˆ cause de la
masse de v•tements dont il Žtait couvert, et tenant son bonnet dÕune
main, tandis quÕilsÕappuyaitde lÕautresur lÕŽpauledu conducteur, il dit
en jargon moitiŽ anglais, moitiŽ fran•ais :

20.[Note - Aggy. Agamemnon.]
21.[Note - AbrŽviation de Marmaduke.]
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ÐJesuis charmŽ de vous voir, monsieur Temple, enchantŽ,ravi. Made-
moiselle LizÕbeth, votre tr•s-humble serviteur.

ÐCouvre ta nuque, Gaulois, couvre ta nuque, sÕŽcriaRichard Jones,
qui conduisait le sleigh, ou le froid te fera tomber le peu de cheveux qui
te restent. Si Absalon nÕenavait pas eu davantage, il vivrait peut-•tre en-
core aujourdÕhui.

Les plaisanteries de Richard ne manquaient jamais dÕexciterla gaietŽ;
car, si ceux qui les entendaient conservaient leur gravitŽ, il partait lui-
m•me dÕungrand Žclat de rire, ce quÕilne manqua pas de faire en cette
occasion. Le ministre (telle Žtait la qualitŽ de M. Grant) offrit modeste-
ment sesfŽlicitations ˆ M. Temple et ˆ sa fille sur leur arrivŽe ; et Richard
Jones se prŽpara ˆ faire tourner son sleigh pour retourner ˆ Templeton.

La route, comme nous lÕavonsdŽjˆ dit, Žtait si Žtroite, quÕilne pouvait
tourner en cet endroit sans faire entrer ses chevaux dans une carri•re
quÕony avait creusŽepour en tirer des pierres qui avaient servi ˆ b‰tirles
maisons du village. Cette carri•re Žtait tr•s-profonde, et sÕavan•aitjus-
quÕaubord de la route, mais on avait mŽnagŽun chemin pour que les
voitures qui allaient chercher des pierres pussent y descendre. Il
sÕagissaitdonc, pour faire tourner le sleigh, de faire avancer un moment
les chevaux au bord de ce chemin dont la descenteŽtait assezrapide, et
cela nÕŽtaitpas facile quand on en avait quatre ˆ conduire. Aggy proposa
de dŽteler les deux de devant, et Marmaduke insista fortement pour quÕil
pr”t cette prŽcaution. Mais Richard Žcouta cette proposition avec un air
de mŽpris.

ÐEh ! ˆ quoi bon, cousin ÕDuke? sÕŽcria-t-ildÕunton presque courrou-
cŽ; les chevaux sont doux comme des agneaux. NÕest-cepas moi qui ai
dressŽles gris ? Et quant aux noirs, ils sont sous le fouet, et quelque re-
v•ches quÕilssoient, je saurai bien les faire marcher droit. Voilˆ M. Le
Quoi qui sait bien comme je m•ne, puisquÕila fait plus dÕunecourse en
sleigh avec moi : quÕil dise sÕil y a lÕombre dÕun danger.

La politesse dÕunFran•ais ne lui permettait pas de contredire les assu-
rancesque donnait M. Jonesde sestalents comme cocher ; il ne rŽpondit
pourtant rien, mais il regardait avec terreur le prŽcipice dont on nÕŽtait
quÕˆdeux pas. La physionomie du major allemand exprimait en m•me
temps lÕamusementquÕil trouvait dans la jactance de son phaŽton, et
lÕinquiŽtude que lui causait leur situation pŽrilleuse. M. Grant appuya
sesmains sur le bord du sleigh, comme sÕilsefžt disposŽ ˆ sauter ˆ terre,
mais la timiditŽ lÕemp•cha de prendre le parti que lui suggŽrait la
crainte.
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Cependant Richard, ˆ force de coups de fouet, rŽussit ˆ faire quitter ˆ
seschevaux le chemin frayŽ, et ˆ faire avancer les deux premiers sur ce-
lui qui descendait dans la carri•re. Mais, ˆ chaque pas quÕilsfaisaient,
leurs jambes sÕenfon•aienttoujours davantage dans la neige, et la crožte
qui la couvrait, comme nous lÕavonsdŽjˆ dit, ˆ la profondeur de deux ou
trois pouces,sebrisant sous leurs pieds et leur blessant les jambes, ils re-
cul•rent sur les chevaux de derri•re ; ceux-ci recul•rent ˆ leur tour sur le
sleigh dŽjˆ plus dÕˆdemi tournŽ, et lui firent prendre une faussŽdirec-
tion, de sorte quÕavantque Richard ežt la consciencede leur danger, la
moitiŽ du sleigh Žtait suspendue sur le prŽcipice, et quÕunmouvement
de plus allait les envoyer ˆ une profondeur de plus de cent pieds.

Le Fran•ais, qui, par saposition, voyait le danger mieux que personne,
sÕŽcria,en penchant ˆ demi le corps hors du sleigh : ÐMon Dieu ! mon
cher monsieur Dick, prenez donc garde ˆ vous !

ÐDonner uni blitzen! sÕŽcrialÕAllemand; voulez-vous briser votre
sleigh et tuer vos chevaux ?

ÐMon bon monsieur Jones,soyez prudent ! dit le ministre perdant le
peu de couleurs que le froid lui avait donnŽes.

ÐAvancez donc, diables incarnŽs! sÕŽcriaRichard en redoublant les
coups de fouet pour setirer dÕunesituation dont il pouvait lui-m•me me-
surer des yeux tout le danger. Avancez, cousin ÕDuke,je vous dis quÕil
faudra vendre les gris comme les noirs ; ce sont de vrais dŽmons. Mon-
sieur Le Quoi, l‰chez-moidonc la jambe, sÕilvous pla”t. Si vous me la ti-
rez ainsi, comment voulez-vous que je puisse gouverner ces chevaux
enragŽs?

ÐProvidence divine ! sÕŽcriaM. Temple en se levant sur son sleigh, ils
seront tous tuŽs!

ƒlisabeth poussa un cri per•ant, et la peau noire du visage
dÕAgamemnon offrit m•me la nuance dÕun blanc sale.

En cet instant critique, le jeune chasseur,qui avait gardŽ un sombre si-
lence, sauta ˆ bas du sleigh du juge, courut ˆ la t•te des chevaux indo-
ciles. Les chevaux sous le fouet de lÕimprudent Richard sÕagitaienten re-
culant toujours avec ce mouvement funeste qui menacedÕunechute im-
mŽdiate. Le jeune homme donna au premier cheval une forte secousse
qui les fit rentrer tous les quatre dans le chemin quÕilsavaient quittŽ. Le
sleigh fut tirŽ de sa position pŽrilleuse, mais renversŽ avec ceux quÕil
contenait.

LÕAllemandet le ministre furent jetŽssanscŽrŽmoniesur le dos sur la
route, mais sanscontusions. Richard parut un moment en lÕair,dŽcrivant
un segment de cercle, et tomba ˆ environ quinze pieds sur le chemin o•
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il avait voulu faire entrer les chevaux. Il serrait encore les r•nes dans ses
mains, par suite du m•me instinct qui fait quÕunhomme qui se noie
sÕaccrochê une paille, de sorte que son corps servait en quelque sorte
dÕancrepour arr•ter les chevaux. Le Fran•ais, qui sÕappr•tait ˆ sauter
hors du sleigh ˆ lÕinstanto• il fut renversŽ, re•ut une impulsion encore
plus forte par la secoussequi en rŽsulta, dŽcrivit ˆ peu pr•s la corde du
segment dÕarcque Richard parcourait, dans la m•me attitude quÕunŽco-
lier qui joue au cheval fondu, et alla sÕenterrerdans la neige, la t•te la
premi•re.

Personnene fut blessŽ; mais le major Hartmann, qui avait conservŽle
plus grand sang-froid pendant toute cette Žvolution, fut le premier qui se
remit sur ses jambes et qui recouvra la parole.

ÐDer Teufel, Richard ! sÕŽcria-t-ildÕunton moitiŽ sŽrieux, moitiŽ co-
mique, vous avoir un singulier mani•re pour dŽcharger votre voiture.

Nous ne pouvons dire si lÕattitude dans laquelle M. Grant resta
quelques instants Žtait celle dans laquelle sa chute lÕavaitplacŽ, ou sÕil
sÕŽtaitmis volontairement ˆ genoux en se relevant pour rendre gr‰ceau
ciel de la protection quÕil lui avait accordŽe.

Richard Jonesparut un moment troublŽ et confondu ; mais quand il
eut secouŽla neige dont il Žtait couvert, quand il sentit quÕilnÕŽtaitpas
blessŽ,et quÕilvit que deux de sescompagnons dÕinfortune Žtaient dŽjˆ
sur leurs jambes, il sÕŽcria dÕun air satisfait de lui-m•me:

ÐEh bien ! nous lÕavonsŽchappŽbelle. Avec tout autre conducteur que
moi, le sleigh, au lieu de verser sur le chemin, aurait ŽtŽ jetŽ dans la
carri•re. Avez-vous vu comme jÕaidonnŽ le dernier coup de fouet ˆ pro-
pos, cousin ÕDuke? Et quelle prŽsence dÕesprit jÕaieue de garder les
r•nes en mains ! Sanscette prŽcaution, cesenragŽsde chevaux auraient
entra”nŽ le sleigh et lÕauraient mis en pi•ces.

ÐTon coup de fouet ! ta prŽsencedÕesprit! rŽpondit le juge ; dis plut™t
que sans ce brave jeune homme, nos amis, toi, et tes chevaux, ou pour
mieux dire les miens, vous nÕexisteriezplus. Mais o• est donc M. Le
Quoi 22 ?

ÐMon cher juge ! monsieur Grant ! Dick ! Aggy ! sÕŽcriaune voix
ŽtouffŽe, venez ˆ mon aide, sÕilvous pla”t ; je ne puis me dŽp•trer de la
neige.

Le pauvre Fran•ais Žtait malheureusement tombŽ sur un endroit o• le
vent avait accumulŽ six pieds de neige, et chaque fois quÕil faisait un

22.[Note - Les spectateurs depuis un temps immŽmorial ont le droit de rire dÕune
chute en tra”neau, et le juge ne fut pas plus t™t certain quÕaucun malheur nÕŽtait arri-
vŽ, quÕil fit pleinement usage de ce privil•ge.]
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mouvement pour sortir de lÕesp•cede fosse dans laquelle il se trouvait
enseveli, les murs de neige dont il Žtait entourŽ sÕŽcroulaientsur lui, et
lÕobligeaient ˆ faire de nouveaux efforts qui causaient dÕautres
Žboulements.

M. Grant et le major all•rent ˆ son secourset le tir•rent dÕembarras.Il
nÕŽtaitni blessŽni m•me froissŽ,et sabonne humeur revint aussit™t.Il le-
va les yeux pour mesurer la distance quÕilavait parcourue, et rencontra
ceux de M. Jones,qui aidait Aggy ˆ dŽteler les deux chevaux gris, me-
sure dont il avait enfin, quoique un peu tard, reconnu la nŽcessitŽ.

ÐQuoi ! vous voilˆ, monsieur Le Quoi, sÕŽcriaRichard ; je croyais vous
avoir vu prendre votre vol vers le haut de la montagne.

ÐJeremercie le ciel de ce quÕilne me lÕapas fait prendre vers le fond
de la carri•re, rŽpondit le Fran•ais en prenant son mouchoir pour es-
suyer quelques gouttes de sang qui provenaient dÕuneŽgratignure quÕil
sÕŽtaitfaite au front, en tombant la t•te la premi•re sur la neige durcie. Ð
Eh bien ! monsieur Dick, quÕallez-vousfaire ˆ prŽsent ? Avez-vous en-
core quelque chose ˆ essayer?

ÐLa premi•re chose que je lui conseille de faire, cÕestdÕapprendreˆ
conduire, dit le juge tout en jetant sur la neige le daim et tout le bagage
dont son sleigh Žtait rempli. Montez ici, Messieurs, montez, il y a place
pour vous. Je me chargerai de vous conduire, et nous laisserons Aggy
avec JonessÕoccuper̂ relever le sleigh, apr•s quoi ils y chargeront tout
ce que nous laissons ici. Aggy, prends soin de mon daim, dit-il au n•gre
en appuyant sur le mot mon,et en lui faisant un signe qui lui recomman-
dait la discrŽtion ; et ce soir tu recevras une visite de Saint-Nicolas23

Aggy comprit fort bien que le juge lui promettait une rŽcompense
pour quÕilne d”t pas de quelle mani•re le daim avait ŽtŽmis ˆ mort, et il
fit un sourire ou plut™tune grimace de satisfaction, pendant que Richard
faisait le soliloque suivant :

ÐApprendre ˆ conduire, cousin ÕDuke! Et qui sait mieux conduire que
moi dans ce pays ? Qui est-ce qui a dressŽ votre jument baie que per-
sonne nÕosaitmonter ? Il est vrai que votre cocher a prŽtendu quÕillÕavait
domptŽe avant que je la prisse sous mes soins, mais tout le monde sait
que cÕestun mensonge. Ð Quoi ? un daim ! ajouta-t-il pendant que le
sleigh de M. Temple sÕŽloignait.Et il sÕenapprocha pour lÕexaminer.Ð
Oui vraiment, sÕŽcria-t-il,et un daim magnifique ! Il a, ma foi ! re•u deux

23.[Note - Les visites pŽriodiques de Saint-Nicolas, ou Santaclaus comme on lÕappelle
ici, ne furent oubliŽes parmi les habitants de New-York que lorsque les puritains Žmi-
grŽs de la Nouvelle-Angleterre y apport•rent leurs opinions et leurs usages. Comme
le bonhomme de No‘l, il arrive chaque veille de cette f•te.]

42



coups de feu, et tous deux ont portŽ. Comme Marmaduke va se vanter !
il nÕya, plus moyen de vivre avec lÕauteurdÕuntel exploit ! Au fond,
cÕestpur hasard, pur hasard. Quant ˆ moi, je nÕaijamais tirŽ deux fois sur
un daim ; ou je lÕabatsdu premier coup, ou il court encore. Quand il
sÕagitdÕunours ou dÕunepanth•re, on peut avoir besoin de deux balles ;
mais un daimÉ Eh ! Aggy ! Ë quelle distance Žtait le juge quand il a tuŽ
le daim ?

ÐMoi pas bien savoir, massaRichard, rŽpondit le n•gre en se baissant
derri•re un cheval, comme pour attacher une boucle du harnais, mais
rŽellement pour cacher une envie de rire ; Ð peut-•tre ˆ dix verges.

ÐË dix verges ! Belle merveille ! Jene voudrais pas tirer de si pr•s sur
un daim ; cÕestlÕassassiner! JÕŽtaiŝ plus de vingt verges de celui que jÕai
tuŽ lÕhiverdernier. Oui, jÕenŽtais bien ˆ trente, et je lÕaituŽ dÕunseul
coup. Ne vous en souvenez-vous pas, Aggy?

ÐMoi bien mÕensouvenir, massaRichard. Natty Bumppo avoir tirŽ en
m•me temps, et bien des gens soutenir que lui avoir tuŽ le daim.

ÐCÕestun mensonge,mauvais mauricaud ! Jecrois que, depuis quatre
ans, je nÕaipas m•me tuŽ un Žcureuil sans quÕonen fit honneur ˆ ce
vieux coquin ou ˆ quelque autre. Comme ce monde est plein dÕenvieux
et de jaloux ! On croit relever son mŽrite en rabaissant celui des autres.
Maintenant ils font courir une histoire dans toute la patente 24, et ils
disent que cÕestHiram Doolittle qui a fait le plan du clocher de notre
Žglise de Saint-Paul, tandis que cÕestmoi seul qui lÕaifait ? Jeconviens
que je me suis un peu aidŽ du plan de celui de la cathŽdrale de Londres,
qui porte le m•me nom ; mais tout le reste est de moi.

ÐMoi pas savoir qui lÕavoirfait, massaRichard, mais le trouver admi-
rablement superbe !

ÐEt vous avez bien raison, Aggy ; je puis dire, sans me vanter, que
cÕestlÕŽglisela plus belle et la plus scientifique de toute lÕAmŽrique.Les
habitants du Connecticut vantent beaucoup leur chapelle de Weather-
field, mais je ne crois pas la moitiŽ de ce quÕilsen disent, parce que ce
sont des glorieux ; et si on leur parle dÕunbeau monument dans une de
nos provinces, comme mon Žglise, ils ont toujours ˆ citer chez eux
quelque chose quÕilsprŽtendent encore plus beau. On ne voit partout

24.[Note - Les concessions de terres, soit par lÕƒtat, soit par la couronne, Žtaient faites
par lettres patentes cachetŽes du grand sceau. Et le terme Çpatent È est ordinaire-
ment employŽ pour dŽsigner un district ainsi concŽdŽ. Quoique la Couronne accorde
souvent des droits de manoirs avec le sol, dans les plus anciens comtŽs, le mot
Çmanoir È est frŽquemment employŽ. Il y a beaucoup de manoirs dans lÕƒtat de
New-York, quoique tous les droits politiques et judiciaires aient cessŽ.]
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que des gens qui veulent vivre aux dŽpens de la gloire des autres. Vous
souvenez-vous que lorsque je peignis lÕenseignedu Hardi Dragon, pour
le capitaine Hollister, un dr™le,qui nÕavaitdÕautremŽtier que de badi-
geonner les maisons, vint un jour mÕoffrir de me broyer du noir pour
faire la queue et la crini•re du cheval ? Eh bien ! parce quÕil donna
quelques coups de pinceau pour essayer la couleur, ne prŽtend-il pas
mÕavoiraidŽ ˆ faire lÕenseigne? Si Marmaduke ne le chassedu village, je
ne touche plus une brosseni un pinceau de ma vie, et lÕonverra o• lÕon
trouvera un peintre en dŽcors.

Richard setut un instant, et toussadÕunair dÕimportance,tandis que le
jeune n•gre, gardant un silence respectueux, travaillait ˆ mettre le sleigh
en Žtat de partir. Marmaduke, conservant encore quelques restes des
principes religieux des quakers, ne voulait point avoir dÕesclavê son
service, et par consŽquentAggy Žtait pour un temps 25 celui de Richard
Jones,qui exigeait de lui respect et obŽissancesans bornes. Cependant,
quand il y avait quelque diffŽrence dÕopinionentre son ma”tre nominal
et celui qui lÕŽtaiten rŽalitŽ, le n•gre Žtait assezbon politique pour Žviter
de donner la sienne. Richard reprit la parole :

ÐJene serais pas surpris que ce jeune homme qui Žtait avec le juge, et
qui est venu se jeter comme un fou ˆ la t•te de mes chevaux, prŽtend”t
nous avoir sauvŽ la vie ˆ tous, tandis que, sÕilŽtait restŽ bien tranquille,
en une demi-minute je faisais tourner la voiture sansverser. Rien ne g‰te
la bouche dÕun cheval comme de le tirer en avant par la bride.

Il fit encore une pause ˆ cesmots, car sa consciencelui reprochait tout
bas de parler ainsi dÕunhomme ˆ qui il sentait quÕildevait la vie ÐQui
est ce jeune homme, Aggy? je ne me souviens pas de lÕavoir jamais vu.

Le n•gre, ne voulant pas perdre la rŽcompenseque le juge lui avait fait
espŽrer, ne voulut entrer dans aucun dŽtail, et se borna ˆ dire quÕil le
croyait Žtranger, et quÕilŽtait montŽ dans le sleigh au haut de la mon-
tagne. Comme cÕŽtaitun usageassezgŽnŽraldans le comtŽ que ceux qui
voyageaient en voiture offrissent une place aux piŽtons quÕils

25.[Note - LÕaffranchissement des esclaves ˆ New-York a ŽtŽ graduel. Lorsque
lÕopinion publique tourna en leur faveur, il sÕŽtablit une coutume dÕacheter les ser-
vices dÕun esclave pendant six ou huit ans, ˆ la condition de lui donner la libertŽ ˆ
cette Žpoque. Alors la loi dŽclara que tous les esclaves nŽs apr•s un certain jour se-
raient libres, les hommes ˆ vingt-huit ans, les femmes ˆ vingt-cinq. Le propriŽtaire
fut aussi obligŽ de faire apprendre ˆ lire et ˆ Žcrire ˆ ses serviteurs, avant quÕils
eussent atteint lÕ‰ge de dix-huit ans. Enfin, le peu qui restait fut enti•rement libŽrŽ
sans condition en 1826, apr•s la publication de cet ouvrage. Il Žtait en usage parmi les
personnes plus ou moins liŽes avec les quakers, qui nÕeurent jamais dÕesclaves,
dÕadopter le premier expŽdient.]
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rencontraient par un mauvais temps, cette explication lui parut
suffisante.

ÐAu surplus, ajouta-t-il, il a lÕairdÕunhonn•te gar•on, et si on ne lÕa
pas dŽjˆ g‰tŽpar de sots Žloges,comme il nÕaeu que de bonnes inten-
tions, je ferai attention ˆ lui. Mais que faisait-il sur la route ? Est-ce un
colporteur ? se promenait-il ? chassait-il?

Le pauvre n•gre, fort embarrassŽ,levait et baissait les yeux alternative-
ment et gardait le silence.

ÐEh bien ! parleras-tu, moricaud ? Avait-il une balle sur le dos, un b‰-
ton ˆ la main ?

ÐNon, massaRichard, rŽpondit Aggy en hŽsitant ; lui avoir seulement
un fusil.

ÐUn fusil ! sÕŽcriaRichard en remarquant la confusion du n•gre ; de
par le ciel, cÕestdonc lui qui a tuŽ le daim ! JÕauraispariŽ que ce nÕŽtait
pas Marmaduke. Comment cela est-il arrivŽ, Aggy ? Ah ! cousin ÕDuke,
nous allons rire ˆ vos dŽpens! Eh bien, le jeune homme a tuŽ le daim, et
le juge le lui a achetŽ: nÕest-ce pas cela?

Le plaisir de cette dŽcouverte avait mis Richard de si bonne humeur
que les craintes du n•gre sÕŽvanouirenten partie, et, voulant conserver ˆ
Marmaduke une partie de la gloire ˆ laquelle il prŽtendait, il rŽpondit : Ð
Vous pas faire attention, massa Richard, que le daim avoir ŽtŽ tuŽ de
deux coups de feu.

ÐPoint de mensonge,moricaud, sÕŽcriaRichard ; mais voici qui te fera
dire la vŽritŽ ; et prenant son fouet, il le fit claquer vigoureusement, en
sÕapprochantdÕAggy,comme pour lui en caresserles Žpaules.Le n•gre
tremblant de peur se jeta ˆ genoux, et lui conta en peu de mots toute
lÕhistoire, en le suppliant de le protŽger contre le courroux du juge.

ÐNe crains rien, Aggy, ne crains rien, rŽpondit Richard en se frottant
les mains ; mais ne dis rien, et laisse-moi le plaisir de bien railler le cou-
sin ÕDuke.Comme je vais mÕamuser! Mais partons, et allons grand
train ; il faut que jÕarrivê temps pour aider le docteur ˆ extraire la balle,
car ce Yankie 26 nÕentendpas grandÕchoseen chirurgie. CÕestmoi qui ai
tenu la jambe du vieux Milligan pendant quÕil la coupait.

26.[Note - En AmŽrique, le terme Yankee est dÕune signification locale. Ou croit quÕil
dŽrive de la mani•re dont les Indiens de la Nouvelle-Angleterre pronon•aient le mot
English ou Yengeese. La province de New-York Žtant dÕorigine hollandaise, ce terme
nÕy Žtait pas connu, et plus au nord, diffŽrents dialectes parmi les naturels produi-
sirent une prononciation diffŽrente. Marmaduke et ses cousins Žtant Pennsylvaniens
de naissance, ne sont pas Yankees dans le sens amŽricain de ce mot.]
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Tout en parlant ainsi, il montait dans le sleigh ; Aggy prit les r•nes, et
ils partirent au grand trot. Chemin faisant, Richard continua ˆ parler ˆ
Aggy ; mais il avait repris le ton de la cordialitŽ.

ÐCeci est une nouvelle preuve, dit-il, que cÕestmoi qui, par un coup
de fouet judicieusement appliquŽ, ai forcŽ les chevaux ˆ avancer. Car
comment supposer quÕunjeune homme qui avait une balle dans lÕŽpaule
ait eu assezde force pour serendre ma”tre de cesdŽmons incarnŽs? Plus
vite, Aggy ; un bon coup de fouet. Ainsi donc cÕestlui et le vieux Bas-de-
Cuir qui ont abattu le daim, et le cousin Duke nÕafait autre choseque de
loger maladroitement une balle dans lÕŽpauledÕunhomme cachŽ der-
ri•re un pin ! LÕexcellentehistoire ! Oui, certainement, jÕaideraile docteur
ˆ lÕextraire.

Comme ils allaient entrer dans le village, il vit que les hommes, les
femmes et les enfants, semettaient ˆ leurs portes et ˆ leurs fen•tres pour
voir passer le juge. Arrachant aussit™tles guides des mains du n•gre, il
se chargea lui-m•me de la conduite du sleigh, et, faisant claquer son
fouet, il entra en triomphateur dans Templeton.
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Chapitre5
LÕhabit de Nathaniel, Monsieur, nÕest pas achevŽ, et les bottes de
Gabriel nÕont pas encore de talons; il nÕy a pas de noir pour
teindre le chapeau de Pierre, et la dague de Walter nÕa pas encore
son fourreau : il nÕy avait personne de brave quÕAdam, Ralph et
Gregory.

SHAKSPEARE.

P our entrer dans le village de Templeton, il fallait traverser le ruis-
seau dont nous avons parlŽ, et qui nÕŽtaitrien moins quÕunedes

sourcesdu majestueux Susquehanna.On le passait sur un pont grossier,
mais solide, et la quantitŽ de bois qui Žtait entrŽe dans sa construction
prouvait que les matŽriaux nÕŽtaientpas plus chers en ce pays que la
main dÕÏuvre. Ce fut en cet endroit que les coursiers de Richard Jones
rejoignirent le sleigh du juge, qui avan•ait dÕunpas plus convenable ˆ la
gravitŽ dÕunmagistrat. La rue pouvait avoir cent pieds de largeur, mais
le chemin frayŽ pour les voitures nÕavaitque celle qui Žtait indispen-
sable.Au bout, on apercevait dans le lointain des milliers dÕacresde for•t
qui ne comptaient encore dÕautreshabitants que des animaux sauvages.
Des troncs dÕarbresamoncelŽs avec profusion devant chaque maison
prouvaient que chacun avait pris ses prŽcautions contre la rigueur de
lÕhiver.

Le dernier rayon du soleil avait brillŽ sur nos voyageurs pendant quÕils
descendaient la montagne, apr•s avoir quittŽ Richard. Les cimes des ro-
chersŽtaient encoreŽclairŽespar cet astre qui allait les abandonner ˆ leur
tour, quand ils pass•rent sur le pont ; mais lÕobscuritŽse rŽpandait dŽjˆ
sur toute la vallŽe. Les bžcherons, la cognŽesur lÕŽpaule,rentraient chez
eux pour se dŽlasser,au coin du feu, des fatigues de la journŽe. Ils sa-
luaient le juge avec respect, et faisaient un signe de t•te familier ˆ Ri-
chard, tandis que leurs femmes et leurs enfants accouraient ˆ leurs portes
et ˆ leurs fen•tres pour les voir passer. On arriva enfin ˆ la porte extŽ-
rieure de la maison de M. Temple, et les chevaux entr•rent dans lÕavenue
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de peupliers, alors dŽpouillŽs de leurs feuilles. La neige amoncelŽesur la
terre ne permettait dÕentendreni le bruit que faisait le sleigh dans sa
course rapide, ni celui des pieds des chevaux ; mais les clochettes nom-
breusesdont Žtaient garnis les harnais des coursiers de M. John firent en-
tendre un carillon qui, donnant lÕŽveildans la maison, mit tout en
rumeur.

Sur une plate-forme de pierre, tr•s-petite en proportion de la grandeur
du b‰timent,Richard et Hiram avaient ŽlevŽ quatre petites colonnes de
bois qui soutenaient le toit couvert en lattes de ce quÕilsappelaient le
portique. On y montait par cinq ou six marches en pierre, qui, mal ci-
mentŽesavaient dŽjˆ, par suite de cette nŽgligence ou par lÕeffetdes ge-
lŽesdÕhiver,dŽviŽ considŽrablement de leur position primitive. Mais ce
nÕŽtait pas le seul, inconvŽnient qui fžt rŽsultŽ de cette mauvaise
construction. On sÕŽtaitcontentŽde placer les pierres sur la terre sansau-
cunes fondations ; le terrain avait flŽchi, les pierres avaient baissŽ,et la
plate-forme avait suivi les pierres, de sorte que le portique semblait sus-
pendu en lÕair,laissant un demi-pied dÕintervalle entre la base des co-
lonnes et la pierre sur laquelle elles reposaient primitivement. Heureuse-
ment, le charpentier chargŽ de la partie mŽcanique de ce travail avait at-
tachŽ si solidement ˆ la maison la charpente du toit, quÕaulieu dÕ•tre
soutenu par les colonnes, cÕŽtaitlui qui les soutenait alors. Cet inconvŽ-
nient nÕeffrayapas le gŽnie fertile de Richard et dÕHiram,et lÕordrecom-
posite leur offrant des ressources sans nombre, ils ajout•rent une se-
conde baseˆ leurs colonnes. Cependant le terrain avait encore baissŽ,et
peu de temps avant lÕarrivŽedÕƒlisabethdans la maison paternelle, on
avait ŽtŽ obligŽ dÕenfoncerdes cales en bois sous leur seconde base,de
crainte que leur poids ne finit par entra”ner le toit quÕellesŽtaient censŽes
soutenir.

De la grande porte qui sÕouvraitsous ce portique sortirent trois ser-
vantes et un domestique. Ce dernier avait la t•te nue, Žtait Žvidemment
mieux v•tu que de coutume, et il mŽrite une description particuli•re. Sa
taille sÕŽlevait̂ peine ˆ cinq pieds, mais il avait des formes athlŽtiques, et
la carrure de sesŽpaulesaurait fait honneur ˆ un grenadier. Il paraissait
encore plus petit quÕilne lÕŽtait,par suite de lÕhabitudequÕilavait prise
de pencher en avant la t•te et la poitrine, peut-•tre pour donner plus
dÕaisancê sesbras qui effectuaient toujours le m•me mouvement quÕun
balancier, chaque fois que leur ma”tre faisait un pas. Il avait la figure
longue, la peau du visage dÕunrouge vif, le nez aplati, comme celui dÕun
singe, une bouche dÕunedimension Žnorme, mais garnie de belles dents,
et des yeux bleus qui semblaient regarder avec mŽpris tout ce qui
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lÕentourait.Sa t•te formait un bon quart de la longueur de son corps, et
sescheveux nouŽs en queue en occupaient au moins un autre quart. Son
habit, de drap tr•s-lŽger, qui lui descendait jusquÕˆ mi-jambes, et qui
Žtait large en proportion, Žtait garni de boutons de la taille dÕundollar,
sur lesquels Žtait gravŽe une ancre ; sa veste et ses culottes de peluche
rouge avaient perdu depuis longtemps leur premi•re fra”cheur ; enfin il
portait des souliers ˆ grandes boucles, et des bas de coton rayŽs bleu et
blanc.

Ce personnage original Žtait nŽ en Angleterre, dans le comtŽ de Cor-
nouailles. Il avait passŽ son enfance dans le voisinage des mines de
plomb, et sa premi•re jeunesseen qualitŽ de mousse ˆ bord dÕunb‰ti-
ment qui faisait la contrebande entre Falmouth et Guernesey. La presse
le retira de ce service et le fit entrer ˆ celui du roi. PlacŽˆ bord dÕunefrŽ-
gate, le capitaine le prit pour domestique, et le fit ensuite intendant du
navire, ce qui, comme il aimait ˆ le dire, lui avait donnŽ occasionde voir
le monde, quoique, dans le fait, il ne le connžt pas plus que sÕilfžt restŽ
dans le Cornouailles, allant sur un ‰nedÕunemine ˆ lÕautre,puisquÕil
nÕavaitjamais vu que Portsmouth, Plymouth, et un ou deux ports de
France. Ayant re•u son congŽ ˆ la paix de 1783,il annon•a quÕayantvu
toutes les parties du monde civilisŽ, il voulait faire un tour en AmŽrique.
Nous ne le suivrons pas dans toutes les aventures de ce voyage ; nous
nous bornerons ˆ dire quÕŽtantenfin entrŽ au service de M. Marmaduke
Temple, deux ans avant quÕƒlisabethežt ŽtŽ envoyŽe en pension, il y
remplissait, sous la surintendance de M. Jones,les fonctions de major-
dome. Le nom de ce digne personnage Žtait Benjamin Penguillan ; mais
comme il racontait souvent lÕhistoiredes fatigues quÕilavait essuyŽesen
travaillant aux pompes du vaisseauˆ bord duquel il se trouvait, apr•s la
victoire de lÕamiral Rodney, pour lÕemp•cherde couler ˆ fond, on lui
donnait gŽnŽralement le sobriquet de Ben-la-Pompe.

Ë c™tŽde Benjamin, et cherchant ˆ se mettre en avant pour attirer
lÕattention,Žtait une femme de moyen-‰ge,portant un dŽshabillŽ de cali-
cot, dont la blancheur faisait un contraste frappant avec la couleur de sa
peau. Elle avait le nez et le menton pointus, le front plat, les pommettes
tr•s-saillantes, la bouche grande, et le peu de dents qui y restaient dÕun
jaune de safran. Elle prenait du tabac en grande quantitŽ, mais cÕežtŽtŽ
calomnier cette poudre que de lui attribuer la couleur de la l•vre supŽ-
rieure de la beautŽ qui en faisait usage, puisque la m•me teinte rŽgnait
sur tout le reste de sa figure : elle nÕavaitencore trouvŽ personne qui fžt
disposŽ ˆ la tirer du cŽlibat. Remarquable Pettibone, car tel Žtait son
nom, remplissait les fonctions de femme de charge, et veillait ˆ tous les
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dŽtails intŽrieurs de la maison de M. Temple ; mais nÕyŽtant entrŽe que
depuis le dŽc•s de son Žpouse, elle ne connaissait pas encore ƒlisabeth.

Au moment de lÕarrivŽedes voyageurs, un concert gŽnŽral fut donnŽ
par tous les habitants du Chenil, dont Richard JoncsŽtait le surintendant.
Leur ma”tre re•ut les salutations bruyantes de seschiens en imitant leurs
aboiements,et il le fit avec tant de succ•s, que la honte de sevoir surpas-
ser par un artiste que la nature nÕavaitpas instruit, fut probablement ce
qui les rŽduisit au silence. Un chien de la plus grande taille, qui portait
un collier de cuivre sur lequel Žtaient gravŽes les lettres M. T., gardait
seul le silence. Au milieu de ce tumulte il allait et venait avec une tran-
quille majestŽsur les pas du juge, dont il recevait les caressesen remuant
la queue. ƒlisabeth le caressaaussi en lÕappelantdu nom de Vieux-Brave,
et lÕanimalparut la reconna”tre ; il la regarda monter les degrŽsde la pla-
teforme, appuyŽe sur le bras de M. Le Quoi et sur celui de son p•re qui la
soutenait de crainte que la glace dont ils Žtaient couverts ne la f”t glisser,
apr•s quoi il se coucha dans une niche qui Žtait pr•s de la porte, comme
sÕiležt pensŽ quÕilse trouvait alors dans la maison un nouveau trŽsor
quÕil fallait garder avec plus de surveillance que jamais.

ƒlisabeth suivit son p•re, qui, apr•s sÕ•trearr•tŽ un instant sous le ves-
tibule pour donner des ordres ˆ un domestique, entra dans un grand sa-
lon quÕŽclairaient̂ peine deux chandelles placŽesdans de grands et an-
tiques chandeliers de cuivre. On en ferma la porte d•s que toute la com-
pagnie fut entrŽe, et, apr•s avoir supportŽ au dehors une tempŽrature
presque ˆ zŽro, on se trouva exposŽ tout ˆ coup ˆ une chaleur de
soixante degrŽs.Au centre de cet appartement Žtait un Žnorme po•le de
fonte, dont les c™tŽsŽtaient presque rouges, surmontŽ par un large tuyau
qui gagnait le plafond en ligne droite pour emporter la fumŽe. Un grand
vase en fer, rempli dÕeau,Žtait placŽ sur cette fournaise, car on pourrait
lui donner ce nom, afin de remŽdier ˆ la trop grande sŽcheresse de lÕair.

LÕameublementde ce salon consistait en objets importŽs les uns de la
ville, et les autres fabriquŽs ˆ Templeton. On y voyait un beau buffet en
acajou, incrustŽ dÕivoire, garni en cuivre dorŽ, et chargŽ de vaisselle
dÕargent.Ë c™tŽŽtait une table ˆ manger en cerisier sauvage, humble
imitation du bois plus prŽcieux du buffet. Plus loin une table moins
large, de couleur moins foncŽe, faisait reconna”tre dans les ondulations
rŽguli•res de son vernis le bois de lÕŽrablejaspŽdes montagnes. Dans un
coin Žtait une grande et ancienne pendule, ˆ cadran de cuivre, dans sa
caissemassive de noyer noir. Ë lÕautrecoin en face Žtait un thermom•tre
de Fahrenheit, auquel Žtait annexŽ un barom•tre, objet de la vŽnŽration
de Benjamin, qui passait rarement une heure sans venir consulter cet
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oracle. Un Žnorme sofa, couvert en indienne, sÕŽtendaitle long de tout un
c™tŽdes murs, dans un espacede pr•s de vingt pieds, et les intervalles
que laissaient les meubles des autres c™tŽsŽtaient remplis par des chaises
en bois peint en jaune p‰le,avec des lignes transversales en noir, qui
avaient ŽtŽtracŽespar une main peu sžre. Deux petits lustres Žtaient sus-
pendus ˆ Žgale distance entre le po•le et les portes situŽes ˆ chaque ex-
trŽmitŽ du salon ; et des girandoles Žtaient attachŽesˆ la boiserie, ˆ inter-
valles Žgaux. Elles Žtaient sŽparŽeslÕunede lÕautrepar de petits piŽdes-
taux soutenant des bustesen pl‰trenoirci. Le choix de cesbustesŽtait dž
au gožt de M. Richard Jones; lÕunŽtait Hom•re, et la ressemblanceŽtait
frappante, disait-il, car ce po•te Žtait aveugle. Ë la barbe du second,cou-
pŽe en pointe, on ne pouvait mŽconna”tre Shakspeare.Le troisi•me Žtait
une femme tenant une urne, et il Žtait aisŽde voir que cÕŽtaitAnna, por-
tant les cendres de sa sÏur Didon. Aux lunettes du quatri•me, et ˆ lÕair
de dignitŽ du cinqui•me, il Žtait impossible de ne pas reconna”tre Frank-
lin et Washington. Quant au dernier, qui reprŽsentait un homme dŽcolle-
tŽ, couronnŽ de lauriers, Richard en parlait dÕunton moins affirmatif, et
il ne dŽcidait pas sÕil reprŽsentait Jules-CŽsar ou le docteur Faust.

La tapisserie qui dŽcorait la muraille reprŽsentait sur un fond gris la
Grande-Bretagne pleurant sur la tombe de Wolfe. Le hŽros lui-m•me
Žtait ˆ peu de distance de la dŽesseen deuil. Les deux parois de la pi•ce
contenaient la figure, ˆ lÕexceptiondÕunbras du gŽnŽral qui sÕenallait
dans la pi•ce voisine ; de sorte que lorsque Richard essayade rassembler
de ses propres mains ce dessin dŽlicat, plus dÕunedifficultŽ lÕemp•cha
dÕyparvenir avec prŽcision, et la Grande-Bretagne eut ˆ dŽplorer, outre
la perte de son guerrier favori, de nombreuses amputations de son bras
droit.

LÕauteur de ces mutilations cruelles annon•a sa prŽsence dans
lÕappartementpar le bruit de son fouet, et il fut le premier ˆ prendre la
parole.

ÐComment ? Benjamin ! Comment ? Ben-la-Pompe! sÕŽcria-t-il; est-ce
ainsi que vous recevez une hŽriti•re ? Excusez-le, cousine ƒlisabeth ; il
nÕestpas donnŽ ˆ tout le monde de sentir cequi est convenable ; mais me
voici, et les chosesen iront mieux. Allons donc, monsieur Penguillan, al-
lumez, allumez, et que nous puissions nous voir les uns les autres. Eh
bien ! cousin ÕDuke,je vous ai apportŽ votre daim ; quÕenallons-nous
faire ?

ÐAu nom du Seigneur, Squire 27, rŽpondit Benjamin apr•s sÕ•tre
dÕabordessuyŽla bouche avec le dos de samain, si vous aviez donnŽ vos
ordres pendant le premier quart dÕheure,ils auraient ŽtŽ exŽcutŽs ˆ
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temps, voyez-vous. JÕavaisfait lÕappelde toutes les mains, et jÕallaisdis-
tribuer les chandelles ; mais quand les femmes ont entendu vos clo-
chettes, elles nÕontpu rŽsister ; et sÕily a dans la maison quelquÕunqui
puisse tenir le gouvernail contre une troupe de femmes, jusquÕˆ ce
quÕellesaient filŽ leur c‰ble,ce quelquÕunlˆ nÕestpas Benjamin. Mais
miss ƒlisabeth serait plus changŽequÕuncorsaire sous faux pavillon, si
elle Žtait mŽcontente dÕunvieux serviteur pour quelques chandelles de
plus ou de moins.

ƒlisabeth gardait le silence ainsi que M. Temple. CÕŽtaitla premi•re
fois quÕelleentrait dans la maison depuis la mort de sa m•re, et cette cir-
constancerappelait vivement au p•re et ˆ la fille la perte quÕilsavaient
faite.

Cependant les lustres et les girandoles furent garnis de chandelles par
les domestiques, revenus enfin de leur surprise ; ils les allum•rent sans
dŽlai, et, au bout de quelques instants, lÕappartementse trouva parfaite-
ment illuminŽ.

Toute la compagnie commen•a alors ˆ se dŽbarrasser des v•tements
additionnels que chacun avait pris pour se garantir du froid, et Remar-
quable Pettibone sÕapprochadÕƒlisabeth,en apparence pour recevoir les
habillements quÕellequittait, mais en rŽalitŽ pour examiner, avec une cu-
riositŽ qui nÕŽtaitpas sans quelque mŽlange de jalousie, lÕairet la tour-
nure de la jeune personne qui venait la supplanter dans lÕadministration
intŽrieure de la maison. Ce dernier sentiment ne sÕeffa•apoint quand sa
jeune ma”tresseeut ™tŽsuccessivementson grand manteau, un ou deux
ch‰les,et le grand capuchon noir qui, en tombant, fit voir des boucles de
longs cheveux noirs, brillants comme lÕailedu corbeau. Rien nÕŽtaitplus
beau que son front. Son nez aurait ŽtŽparfaitement grec, sansune lŽg•re
courbure qui nÕendiminuait la rŽgularitŽ que pour lui donner un nou-
veau charme. Sa bouche, ˆ la premi•re vue, ne semblait faite que pour
lÕamour; mais d•s que ses l•vres sÕentrÕouvraient,on admirait combien
lÕaccentde savoix avait dÕaisance,de gr‰ceet de dignitŽ. Saphysionomie
charmante nÕavaitpas un moindre attrait ; elle Žtait lÕimagevivante de sa
m•re, et tenait dÕelleune taille avantageuse, sans •tre trop grande, un
embonpoint assezremarquable pour son ‰ge,et la parfaite symŽtrie de
tous sesmembres. Elle lui devait aussi des sourcils bien arquŽs,des yeux
pleins de feu, et les longs cils qui les bordaient. Il y avait aussi dans sa
physionomie lÕexpressionde celle de son p•re ; elle Žtait naturellement

27.[Note - Le mot Squire rŽpondant ˆ notre mot seigneur quand il est question du
propriŽtaire dÕun manoir, est un terme FŽodal en Angleterre; mais ici sa signification
ne va pas au-delˆ de notre mot de monsieur.]
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pleine de douceur et de bienveillance, mais elle pouvait sÕanimer,et
cÕŽtait alors une beautŽ imposante.

LorsquÕelleeut ™tŽson dernier ch‰le,elle resta couverte dÕunerobe ˆ
monter ˆ cheval, du plus beau drap bleu, qui flattait encore sa taille ; ses
joues donnaient naissanceˆ des rosesque la chaleur de la salle ne rendait
que plus vives, et ses yeux encore un peu humides, par suite du froid
quÕelleavait ŽprouvŽ pendant le voyage, nÕenbrillaient quÕavecplus
dÕŽclat.

Chacun sÕŽtantdŽbarrassŽde ses v•tements extraordinaires, Marma-
duke parut en habit complet de drap noir uni ; M. Le Quoi, en habit de
couleur de tabac,en gilet brodŽ, en culottes et basde soie,et en souliers ˆ
boucles ; le major Hartmann, en bottes, en perruque ˆ queue, et en habit
bleu de ciel, et M. Richard Jones,en frac boutonnŽ sur sa taille bien ar-
rondie, et ouvert sur la poitrine, de mani•re ˆ laisser apercevoir un gilet
de drap rouge qui en couvrait, un seconden flanelle, bordŽ de velours ; il
portait des culottes de daim, des bottes ˆ revers et des Žperons.

ƒlisabeth, plus lŽg•rement v•tue, eut enfin le loisir de jeter un coup
dÕÏil sur lÕappartementdans lequel elle se trouvait, et si lÕameublement
nÕenŽtait pas du meilleur gožt, du moins tout y Žtait de la plus grande
propretŽ, et il nÕymanquait rien de ce qui pouvait •tre agrŽableou com-
mode. Sesyeux nÕavaientpas encore eu le temps de sÕarr•tersur les pe-
tits dŽfauts quÕelleaurait pu apercevoir, quand ils rencontr•rent un objet
qui formait un contraste frappant avec le visage joyeux des personnages
qui sÕŽtaientrŽunis pour cŽlŽbrer le retour de lÕhŽriti•re de Templeton
chez son p•re.

Dans un coin de la salle, pr•s de la grande entrŽe, Žtait le jeune chas-
seur que tout le monde semblait avoir oubliŽ, et qui paraissait partager
lui-m•me la distraction gŽnŽrale.En entrant dans lÕappartement,il avait
machinalement ™tŽson bonnet et mis au jour des cheveux dont la cou-
leur brillante le disputait m•me ˆ ceux dÕƒlisabeth.SÕily avait dans les
traits de sa physionomie quelque chose de prŽvenant, on ne pouvait
sÕemp•cherde reconna”tre aussi de la noblesse sur son front, et la ma-
ni•re dont il portait sa t•te annon•ait un homme pour qui une splendeur
quÕonregardait comme sans Žgale dans ces nouveaux Žtablissements
nÕoffrait rien dÕextraordinaire, et qui semblait m•me la mŽpriser.

La main qui tenait sa toque Žtait lŽg•rement appuyŽe sur le petit piano
montŽ en ivoire dÕƒlisabeth,et ses doigts placŽs sur les touches sem-
blaient habituŽs ˆ sÕyreposer. Cette habitude Žtait Žvidemment prise par
hasard, et elle nÕannon•aitni une timiditŽ gauche ni une hardiessedŽpla-
cŽe. ƒlisabeth nÕeut pas plus t™t jetŽ les yeux sur lui, quÕelle sÕŽcria:
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ÐMon p•re, nous oublions lÕŽtrangerque nous avons amenŽ ici pour
lui faire donner des secours, et qui a droit ˆ notre attention.

Tous les yeux se tourn•rent alors du c™tŽdu jeune chasseur, qui rŽ-
pondit en levant la t•te dÕunair de fiertŽ : ÐMa blessure nÕestquÕuneba-
gatelle, et je crois que M. Temple, en arrivant, a envoyŽ chercher un
chirurgien.

ÐOui, certainement, dit Marmaduke ; je nÕaipas oubliŽ la cause de
votre arrivŽe ici, jeune homme, ni la nature de la dette que jÕaicontractŽe
envers vous.

ÐOh ! oh ! sÕŽcriaRichard en se frottant les mains, vous devez donc
quelque choseau jeune homme, cousin ÕDuke? CÕestsansdoute pour le
daim que vous avez tuŽ ? Vous nous avez fait une belle histoire de votre
prouesse! ÐTenez, jeune homme, je vous donnerai deux dollars pour le
daim, et le juge ne peut faire moins que de payer le docteur. ÐJene vous
demanderai rien pour mes services, et vous ne vous en trouverez pas
moins bien. Ð Allons, allons, cousin ÕDuke,ne soyez pas dŽconcertŽ: si
vous avez manquŽ le daim, vous nÕavezpas manquŽ cepauvre diable ; et
pour cette fois vous mÕavezbattu, car jamais il ne mÕestarrivŽ dÕenfaire
autant.

ÐEt jÕesp•reque cela ne vous arrivera jamais, rŽpondit M. Temple, sÕil
doit vous en cožter autant de chagrin et de regret que jÕenŽprouve. Ð
Mais prenez courage, mon jeune ami ; la blessure ne peut •tre dange-
reuse, puisque vous remuez le bras avec facilitŽ.

ÐNe rendez pas les chosespires quÕellesne le sont, en vous m•lant de
parler de chirurgie, cousin ÕDuke,sÕŽcriaM. Jonesen faisant un gestede
mŽpris ; cÕestune science qui ne peut sÕacquŽrirque par la pratique.
Vous savez que mon grand-p•re Žtait un docteur, et il nÕya pas une
goutte de sang mŽdical dans vos veines. Ce genre de connaissancesse
perpŽtue dans les familles ; toute la mienne, dans la ligne paternelle, a du
gožt pour la mŽdecine; et mon oncle, qui fut tuŽ ˆ Brandy wine, mourut
deux fois plus facilement quÕaucunautre soldat de son rŽgiment, unique-
ment parce quÕil savait comment cela devait se faire.

ÐJene doute pas, Dick, rŽpondit le juge dÕunton enjouŽ, tandis que le
jeune Žtranger ne pouvait sÕemp•cherde laisser Žchapper un sourire en
dŽpit de lui-m•me, que votre famille nÕentende fort bien lÕart
dÕapprendre ˆ ses patients ˆ sortir facilement de la vie.

Richard lÕŽcoutaavec un air de sang-froid, mit ses mains dans ses
poches en affectant beaucoup de dŽdain, et commen•a ˆ siffler. Mais le
dŽsir de rŽpliquer lÕemportasur saphilosophie, et il sÕŽcriaavec chaleur :
Ð Vous pouvez en rire, si bon vous semble, mais il nÕexistepas un
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homme, dans toute lÕŽtenduede votre patente 28, qui ne sachequÕily a
des talents et des vertus hŽrŽditaires. ÐCe jeune homme m•me, quoiquÕil
nÕaitjamais vu que des ours, des daims et des perdrix, vous dira quÕil
nÕen doute pas. Ð NÕest-il pas vrai, lÕami?

ÐJe crois du moins que le vice nÕestpas hŽrŽditaire, rŽpondit
lÕŽtranger,dont les yeux se port•rent rapidement du p•re ˆ la fille, pen-
dant quÕil parlait ainsi.

ÐLe squire a raison, juge, dit Benjamin en faisant ˆ M. Jonesun signe
de t•te qui indiquait de la cordialitŽ entre eux ; dans le vieux pays 29, le
roi touche les Žcrouelles,et cÕestune maladie que le plus grand docteur
dÕuneflotte et lÕamirallui-m•me ne sauraient guŽrir : cela nÕestrŽservŽ
quÕˆSaMajestŽou ˆ la main dÕunpendu 30. ÐOui, oui, M. Richard a rai-
son ; car sanscela comment se ferait-il que le septi•me fils serait toujours
un docteur ? Or, quand nous ežmes ce fameux engagement avec les
Fran•ais sous lÕamiral de Grasse, nous avions ˆ bord un docteur quiÉ

ÐFort bien, Benjamin, dit ƒlisabeth, vous me raconterez cette histoire
et toutes vos aventures dans un autre moment. Quant ˆ prŽsent, il faut
prŽparer une chambre o• lÕon puisse panser le bras de Monsieur.

ÐJÕyveillerai moi-m•me, cousine, dit Richard dÕun air important.
ParcequÕilpla”t au juge dÕ•treobstinŽ, il ne faut pas que cepauvre diable
en souffre. Suivez-moi, lÕami, je vais examiner votre blessure.

ÐJecrois quÕilvaut autant attendre lÕarrivŽedu chirurgien, rŽpondit le
jeune chasseurtr•s-froidement ; il ne peut tarder, et cela vous en Žvitera
la peine.

Richard le regarda un instant fixement, comme sÕilavait peine ˆ en
croire ses oreilles ; mais ne pouvant douter quÕilnÕežtbien entendu, il
considŽra cerefus comme un actedÕhostilitŽ,et remettant sesmains dans
sespoches, il se dŽtourna brusquement. SÕavan•antalors vers M. Grant,
et pla•ant sa t•te en face et tout pr•s de celle du ministre, il lui dit ˆ
demi-voix :

28.[Note - Voyez la note 24.]
29.[Note - In the old-country : lÕAngleterre est ainsi appelŽe par les AmŽricains. Les
rois dÕAngleterre comme ceux de France prŽtendaient au don miraculeux de guŽrir
les Žcrouelles, sans doute parce quÕils prenaient le titre de roi de France. Le fameux
docteur Samuel Johnson, nŽ tr•s-scrofuleux, Žtait venu ˆ Londres dans son enfance
pour chercher ce miraculeux attouchement.]
30.[Note - Ë Londres comme dans les provinces, quand le pendu vient dÕexpirer, on
voit accourir autour de lÕŽchafaud une foule de gens qui implorent du bourreau la fa-
veur dÕ•tre frottŽs avec la main du suppliciŽ. On attribue ˆ cette main, en Angleterre,
encore plus de vertu quÕa celle de Sa MajestŽ Britannique.]

55



ÐFaitesbien attention ˆ ceque je vais vous dire : on fera courir le bruit
dans tous les environs que sans ce jeune dr™lenous nous serions tous
cassŽle cou. Comme si je ne savais pas conduire. Vous auriez vous-
m•me fait tourner les chevaux, Monsieur, il nÕya rien de plus facile ; il ne
sÕagissaitque de serrer la bride sur la gauche, et dÕallongerun grand
coup de fouet sous les flancs du cheval de droite. JÕesp•reque vous ne
vous ressentez nullement de la chute?

LÕarrivŽe du docteur du village emp•cha M. Grant de lui rŽpondre.
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Chapitre6
Sur ces tablettes un misŽrable assemblage de boites vides, des
pots de terre verte, des vessies31, des graines moisies, des restes
de ficelle et de vieux g‰teaux de roses, Žtaient ŽtalŽs pour servir
de montre.

SHAKSPEARE.RomŽo et Juliette.

L e docteur Elnathan Todd, car tel Žtait le nom du chirurgien de vil-
lage, passait en gŽnŽral, parmi les cultivateurs du comtŽ, pour un

homme douŽ de talents peu ordinaires ; et assurŽmentil Žtait dÕunetaille
peu commune, car il avait six pieds et quatre pouces 32. Sesmains, ses
pieds et sesgenoux rŽpondaient ˆ cette stature formidable ; mais toutes
les autres parties de son corps semblaient avoir ŽtŽ destinŽes ˆ un
homme dÕunedimension beaucoup moindre. Il avait les ŽpaulescarrŽes,
dans un sensdu moins, car elles Žtaient en ligne droite de lÕunê lÕautre,
mais si Žtroites que les longs bras quÕellessoutenaient semblaient lui sor-
tir du dos. Son cou, long comme celui dÕunecigogne, Žtait surmontŽ
dÕunepetite t•te ronde offrant dÕunc™tŽun buisson de cheveux bruns
hŽrissŽs,et de lÕautreune petite figure grimaci•re qui semblait faire des
efforts continuels pour se donner un air de dignitŽ.

Il Žtait fils cadet dÕunriche fermier de Massachusetts,qui, par suite de
lÕaisancedont il jouissait, lÕavaitlaissŽ atteindre cette taille dŽmesurŽe
sans lÕavoirjamais occupŽ des travaux de dŽfrichement qui employaient
tous les instants du reste de sa famille. Il Žtait redevable en partie de cette
exception ˆ cette croissanceextraordinaire qui, le laissant sans couleurs,
sans forces, sans Žnergie, porta sa m•re ˆ dŽclarer que cÕŽtaitun enfant
dŽlicat, ˆ qui le travail des mains ne convenait pas, mais qui pourrait

31.[Note - Quelques apothicaires anglais se servent encore de vessies pour certain ser-
vice pharmaceutique.]

32.[Note - Taille de prŽs de six pieds Fran•ais ; autrement ce serait presque celle des hŽ-
ros dÕHom•re, tels que Bouchardon les figure.]
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gagner sa vie assezdoucement en sefaisant avocat, ministre, docteur, ou
en embrassant quelque autre mŽtier pas plus difficile. La question Žtait
de savoir laquelle de ces professions il pourrait exercer avec le plus
dÕhonneuret de profit ; on fut longtemps dans lÕincertitudeˆ cet Žgard,
et ce fut encore lÕÏil pŽnŽtrant de sa m•re qui dŽcouvrit sa vocation.

Elle remarqua quÕElnathan,qui ne savait que faire de son temps, Žtait
presque toujours dans le verger, mangeant des pommes vertes et
dÕautresfruits, suivant la saison, cherchant de lÕoseillesauvage et des
plantes aromatiques, et sur-le-champ elle en conclut quÕilŽtait taillŽ pour
•tre un docteur, puisquÕonle voyait toujours chercher des simples et
gožter ˆ tout ce quÕil trouvait sous sa main ; et puis, comment douter
quÕilnÕežtun gožt tout particulier pour la mŽdecine, puisque ayant un
jour laissŽsur une table des pilules que son mari devait prendre, et qui
Žtaient bien saupoudrŽesde sucre, Elnathan Žtait survenu, les avait ava-
lŽescomme si cenÕežtrien ŽtŽ,quoique Ichabod son mari nÕenežt jamais
pu avaler une sans faire des grimaces comme un possŽdŽ.

Cette dŽcouverte dŽcida lÕaffaire.Elnathan, alors ‰gŽde quinze ans, fut
peignŽ et brossŽcomme un jeune poulain, muni dÕunNouveau-Testament
et dÕunSyllabairede Webster, puis envoyŽ ˆ lÕŽcole; lˆ, comme il nÕŽtait
pas sanscapacitŽ,et quÕilavait dŽjˆ quelque teinture des sciences,cÕest-ˆ-
dire de la lecture, de lÕŽcritureet de lÕarithmŽtique,il sedistingua bient™t
par des succ•s. Sam•re enchantŽeeut la satisfaction dÕentendrele ma”tre
lui dire de sa propre bouche quÕElnathanŽtait un petit prodige, et fort
au-dessus de tous ceux de son ‰ge.Il pensait aussi quÕilavait un pen-
chant naturel pour la mŽdecine, car il lÕavait entendu plusieurs fois
conseiller aux enfants plus jeunes que lui de ne pas trop se charger
lÕestomac,et quand cespetits ignorants nÕŽcoutaientpas sesavis, il allait
jusquÕˆmanger lui-m•me une partie de leur portion, pour prŽvenir les
consŽquences et par intŽr•t pour leur santŽ.

Quelque temps apr•s cette dŽclaration agrŽable, il fut mis en appren-
tissagechez le docteur du village, dont la carri•re avait commencŽˆ peu
pr•s comme celle dÕElnathan.Lˆ, on le voyait broyer des drogues, mŽdi-
camenter un cheval, et quelquefois, assis sous un pommier, ayant en
main une grammaire latine de Ruddiman 33, et sous son bras lÕArt des
accouchementsde Denman 34, car son instituteur voulait quÕilappr”t lÕart

33.[Note - Ce nÕest pas un nom fictif, mais celui dÕun grammairien Žcossais qui, dans
les Žcoles anglaises, a un nom aussi populaire que Lhomond en France. Thomas Rud-
diman a publiŽ entre autres, the Rudiments of the latin tongue, et les Grammaticoe
lalinoe institutiones : Il Žtait nŽ ˆ Boyndje (ƒcosse), dans le comtŽ de Banff.]
34.[Note - Auteur dÕun traitŽ des accouchements, traduit en fran•ais.]
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de faire entrer les gens dans le monde, avant de lÕinitierdans celui de les
en faire sortir. Il continua ce genre de vie pendant un an, au bout duquel
il parut tout ˆ coup dans une assemblŽe,v•tu dÕuneredingote noire, avec
de petites bottes dont les revers Žtaient de peau de veau p‰lê dŽfaut de
maroquin rouge.

Bient™tapr•s, on le vit seraser lui-m•me avec un rasoir ˆ lame Žmous-
sŽe.Il ne se passa pas trois mois avant quÕonv”t plusieurs vieilles ma-
trones courir dÕunair pressŽles unes ˆ la maison dÕunepauvre femme, et
les autres dÕunautre c™tŽ: deux ou trois marmots furent juchŽs sur des
chevaux sans selle et envoyŽs au galop dans diverses directions ; on de-
mandait le docteur ; mais on ne le trouvait nulle part. Enfin Elnathan
partit avec le messagerhors dÕhaleine.Nous ne savons pas si lÕartaida la
nature dans cette circonstance, ou si ce fut la nature qui vint au secours
de lÕart; mais il est certain que le coup dÕessaidu jeune apprenti, bien
loin de cožter la vie ˆ personne, donna un nouveau membre ˆ la sociŽtŽ.
Cette semaine il achetaun rasoir neuf, et le dimanche dÕensuiteil entra ˆ
lÕŽglisedÕunair imposant et un mouchoir de soie rouge ˆ la main. Un
mois apr•s il obtint un pareil succ•s, et pour la premi•re fois de sa vie il
re•ut le titre de docteur ; ce fut sa m•re qui le lui confŽra la premi•re, et
bient™t chacun prit lÕhabitude de le saluer du titre de docteur Todd.

Apr•s avoir passŽune autre annŽechez son ma”tre, il secrut en Žtat de
voler de sespropres ailes ; il partit pour Boston, pour y acheterdes mŽdi-
caments, disaient les uns, pour y travailler dans lÕh™pital,disaient les
autres ; mais ˆ cet Žgard, sÕily entra jamais, ce ne fut que pour en traver-
ser les salles, car on le vit, revenir au bout de quinze jours, rapportant
seulement une grande bo”te qui sentait horriblement le soufre.

Le dimanche suivant il se maria, et d•s le lendemain matin on le vit
monter avec sanouvelle Žpousedans un sleigh attelŽ dÕunseul cheval, et
qui, indŽpendamment de la grande bo”te mentionnŽe, contenait deux pe-
tites malles, un carton et un parapluie en soie rouge. La premi•re nou-
velle que sesamis en re•urent fut quÕilŽtait Žtabli en qualitŽ de mŽdecin-
chirurgien-apothicaire ˆ Templeton, dans le New-York, et quÕilparaissait
en chemin dÕy prospŽrer.

Un Žl•ve du Temple 35 a peut-•tre souri en voyant Marmaduke deve-
nir juge, sans Žtudes prŽalables; mais, ˆ coup sžr, un graduŽ en mŽde-
cine de Leyde ou dÕƒdimbourg a droit de rire dÕaussibon cÏur de cette
narration tr•s-exacte de lÕapprentissagefait par Elnathan dans le temple

35.[Note - Les h™telleries du Temple (inns of the Temple) sont lÕhabitation des avo-
cats stagiaires et des Žtudiants en droit de Londres, plut™t quÕune vŽritable Žcole de
droit.]
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dÕEsculape.Il est pourtant certain que le docteur Todd Žtait alors aussi
au niveau de ses confr•res des ƒtats-Unis que M.Temple lÕŽtait des siens.

Le temps et la pratique firent des merveilles pour le disciple de Galien.
Il Žtait naturellement humain, mais il possŽdait sabonne part de courage
moral. Pour parler plus clairement, jamais il ne faisait une expŽriencein-
certaine sur un sujet qui par sa fortune et son importance Žtait ˆ sesyeux
un membre utile de la sociŽtŽ; mais lorsquÕil lui tombait sous la main
quelque malheureux vagabond 36, il nÕŽtaitpas f‰chŽdÕessayersur lui la
vertu des divers mŽdicaments quÕil possŽdait, et qui heureusement
Žtaient en petit nombre, et dÕunenature gŽnŽralementinnocente. Il obtint
ainsi un certain degrŽ de connaissancesdans les fi•vres et les maladies
chroniques, mais il Žtait regardŽ comme infaillible pour la cure des mala-
dies cutanŽes,dont il y avait un grand nombre dans les nouveaux Žta-
blissements, et dans toute lÕŽtenduede la patente de M. Temple. Il
nÕexistaitpas une femme qui nÕežtprŽfŽrŽdevenir m•re sanslÕassistance
de son mari, plut™tque de mettre un enfant au monde sansle secoursdu
docteur Todd.

La chirurgie Žtant une sciencequi parle aux sens plus directement et
dans laquelle il avait moins dÕexpŽrience,il se mŽfiait de sesmoyens, et
nÕagissaitquÕavecbeaucoup de circonspection. Cependant il avait dŽjˆ
guŽri par les onguents un grand nombre de bržlures, et arrachŽbien des
dents avec succ•s, en ayant soin de les dŽchausserprŽalablement jusquÕˆ
la racine ; il avait opŽrŽla rŽunion des chairs dans beaucoup de blessures
que sÕŽtaientfaites des bžcherons maladroits, quand un jobber 37, nom-
mŽ Milligan, eut la jambe tellement fracturŽe par la chute dÕunarbre, que
lÕamputation fut le seul rem•de praticable. Jamais Elnathan nÕavaitfait
une pareille opŽration ; mais il lÕavaitvu pratiquer plusieurs fois, et ce
fut alors que toute sa sensibilitŽ et son courage moral furent soumis ˆ
une rude Žpreuve. Il semit ˆ lÕouvrageavec une sorte de dŽsespoir,mais
en conservant tout lÕextŽrieur de la gravitŽ, toute lÕapparencede la
confiance. CÕŽtaitde cette opŽration que parlait Richard Jonesen disant
quÕilavait aidŽ le Docteur ˆ faire une amputation, et il est certain quÕil
avait tenu la jambe du patient. Quoi quÕilen soit, la jambe fut coupŽe,et
Milligan survŽcut ˆ lÕopŽration; mais longtemps encore apr•s, il se plai-
gnit de sentir, dans la partie de sa jambe qui nÕexistaitplus, des douleurs
qui se communiquaient ˆ la portion conservŽe.Marmaduke lÕattribuait
aux nerfs et aux art•res de la partie restante 38 ; mais Richard craignit

36.[Note - On se rappelle la fameuse phrase de faciamus experimentum in anim‰
vili.]
37.[Note - Ceux qui travaillent dans les for•ts par acre ou job sont ainsi appelŽs.]
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quÕonnÕenaccus‰tquelque dŽfaut matŽriel de lÕamputation,ˆ laquelle il
se regardait comme ayant pris part, et persuada Milligan quÕonavait en-
terrŽ sa jambe dans une boite trop Žtroite, et que cemembre, sÕytrouvant
g•nŽ, lui occasionnait les douleurs dont il seplaignait. La jambe fut donc
dŽterrŽe,on la pla•a dans une bo”te bien large, on en fit la rŽinhumation,
et, depuis ce temps, on nÕentenditplus aucune plainte sortir de la bouche
de Milligan. Cette cure fit beaucoup dÕhonneurau docteur Todd, et aug-
menta considŽrablement sa rŽputation.

MalgrŽ les six ans dÕexpŽriencedÕElnathanet le succ•s quÕilavait obte-
nu dans lÕamputationdÕunejambe, ce ne fut quÕavecun certain tremble-
ment quÕil entra dans un salon magnifiquement ŽclairŽ, et dont
lÕameublementŽtait si diffŽrent de celui des chaumi•res o• son minist•re
Žtait requis le plus frŽquemment. On lÕavaitaverti quÕilsÕagissaitdÕune
blessure dÕarmê feu ; il sÕŽtaitmuni de deux troussescontenant tous les
instruments de chirurgie qui Žtaient en sa possession; pendant tout le
chemin, il nÕavaitfait que r•ver aux divers ravages que peut occasionner
une balle dans les parties charnues et osseusesdu corps humain, dans
lÕabdomenou dans le thorax, et il tremblait dÕavoirˆ exercer son savoir-
faire sur quelque membre de la famille du juge, ou sur quelquÕunde ses
amis.

Le premier objet que sesyeux rencontr•rent en entrant dans le salon
fut ƒlisabeth, en redingote ˆ monter ˆ cheval, ornŽede gansesdÕor; et les
rotules des genoux du docteur se heurt•rent dÕagitation lÕunecontre
lÕautre, car, dans le trouble qui rŽgnait dans son esprit et ˆ lÕair
dÕinquiŽtudequÕexprimaientsesjolis traits, il la prit pour un officier gŽ-
nŽral blessŽ qui attendait son secours. Cette erreur ne dura pourtant
quÕun instant, et il regarda rapidement tour ˆ tour Marmaduke, qui
sÕavan•aitvers lui du fond du salon avecun air de dignitŽ tranquille ; Ri-
chard Jones,qui sepromenait ˆ grands pas, encoreplein de dŽpit du peu
de cas que le jeune chasseur paraissait avoir fait de ses talents ; M. Le
Quoi, qui, depuis plusieurs minutes, Žtait debout derri•re une chaise
quÕilavait avancŽepour ƒlisabeth ; le major Hartmann, qui allumait avec
le plus grand sang-froid une pipe de trois pieds de longueur ˆ un des
lustres ; M. Grant, qui examinait un manuscrit avec attention ; Remar-
quable, qui, les bras croisŽs, regardait la parure de sa jeune ma”tresse
avec un air dÕenvieautant que dÕadmiration; enfin, Benjamin, qui, les
jambes ŽcartŽeset les bras ballants, dandinait sa petite taille carrŽeavec
lÕinsouciance dÕun homme habituŽ ˆ voir des blessures.

38.[Note - PhŽnom•ne pathologique qui nÕežt pas ŽtonnŽ un autre praticien.]

61



Aucun de cespersonnagesne paraissant blessŽ,lÕopŽrateurcommen•a
ˆ respirer plus librement, et le juge arriva pr•s de lui, le prit par la main
en lui disant :

ÐVous •tes le bienvenu ! docteur, le bienvenu en vŽritŽ ; car voici un
jeune homme que jÕaieu le malheur de blesser ce soir en tirant sur un
daim, et qui a besoin de vos secours.

Les yeux de Todd suivirent la direction que lui indiquait le bras de
Marmaduke, et il aper•ut le jeune chasseur,qui venait de se dŽbarrasser
de son surtout, sous lequel il portait un habit de gros drap de fabrique
du pays, qui paraissait presque neuf. Il semblait se disposer ˆ lÕ™terpa-
reillement, quand, jetant par hasard les yeux sur ƒlisabeth, il rougit lŽg•-
rement, et changea tout ˆ coup dÕattitude.

ÐLa vue du sang, dit-il, alarmera peut-•tre cette jeune dame ; nous fe-
rions mieux de passer dans une autre chambre.

ÐPoint du tout ! sÕŽcriale docteur, qui, voyant que son patient nÕŽtait
pas un homme dÕimportance,commen•ait ˆ reprendre toute son assu-
rance ; la belle clartŽ de cet appartement sera tr•s-favorable ˆ lÕopŽration.

LÕobservationfaite par le jeune Žtranger fit sortir miss Temple de la r•-
verie silencieuse dans laquelle elle Žtait plongŽe. Elle rougit un peu, et,
faisant un signe ˆ une jeune fille qui devait lui servir de femme de
chambre, elle sortit du salon avec cet air de discrŽtion et de rŽserve qui
est une gr‰ce de plus dans une femme.

Le champ resta libre alors au docteur, qui sÕapprochadu blessŽ,et les
diffŽrents personnagesde la compagnie segroup•rent autour dÕeuxdÕun
air qui prouvait le plus ou moins de compassion que chacun dÕeux
Žprouvait pour la situation du jeune chasseur.Le major Hartmann resta
seul assis, et continua ˆ fumer, tant™t levant les yeux au plafond en
homme qui rŽflŽchit sur lÕincertitude de la vie humaine, tant™tles por-
tant sur le blessŽavec un air qui annon•ait quÕilnÕŽtaitpas sansprendre
intŽr•t ˆ ses souffrances.

Cependant Elnathan, pour qui la vue dÕuneblessure causŽepar une
arme ˆ feu Žtait une chosetoute nouvelle, commen•a sesprŽparatifs avec
un soin et une solennitŽ dignes dÕunetelle occasion.Benjamin lui appor-
ta une vieille chemise, et le docteur tailla des bandages avec une atten-
tion qui prouvait lÕimportance de lÕopŽration quÕil allait faire, et sa
confiance en son habiletŽ.

D•s que Richard vit que les bandages Žtaient pr•ts, il sÕapprochadu
docteur avec lÕairentendu dÕunhomme qui conna”t son mŽrite, et qui
sait que sa prŽsenceest indispensable, et Elnathan, se tournant vers lui
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en lui prŽsentant un fragment de la chemise, lui dit avec une gravitŽ
imperturbable :

ÐTenez, squire Jones,vous qui nÕ•tespas novice dans les opŽrations
chirurgicales, voulez-vous bien me prŽparer ce linge ? Faites bien atten-
tion que cette chemise est une toile de fil et coton, et prenez garde de
mettre dans la charpie un seul brin de coton, car cela suffirait pour enve-
nimer la blessure.

ÐË qui dites-vous cela? rŽpondit Richard ; je le sais parfaitement. Et,
jetant sur Marmaduke un regard qui semblait dire : Ð Vous voyez bien
quÕilne peut se passerde moi ! Ðil sÕassit,et se mit ˆ faire de la charpie
sur ses genoux avec un soin tout particulier.

On approcha une table du docteur, et il y Žtala successivement des
fioles contenant des liqueurs de diverses couleurs, et des instruments de
toute esp•ce, scies, scalpels, lancettes, sondes, etc., quÕil tira dÕune
trousse de maroquin rouge. Apr•s les avoir examinŽs avec attention les
uns apr•s les autres, il les essuya soigneusement avec un mouchoir de
soie rouge, se retournant de temps en temps pour voir quel effet cet ap-
pareil formidable produisait sur les spectateurs.

ÐSur ma parole ! docteur, dit le major Hartmann en retirant un mo-
ment la pipe de sabouche, vous afoir lˆ un bien joli assortiment dÕoutils!
et vos drogues afoir lÕairde faloir mieux pour les yeux que pour la
pouche.

ÐVous avez raison, major, rŽpondit Elnathan, grandement raison ! Un
homme prudent cherche toujours ˆ rendre sesrem•des agrŽablesˆ lÕÏil,
quoiquÕil arrive souvent quÕilssoient amers au palais. Ce nÕestpas un
des points les moins essentielsde notre art, Monsieur, ajouta-t-il avec ce
ton de confiance dÕunhomme parfaitement au fait de sa besogne,que de
dŽterminer le patient ˆ faire ce que le soin de sa santŽexige, quelque rŽ-
pugnance quÕil puisse Žprouver.

ÐRien nÕestplus certain, le docteur Todd a bien raison, dit Remar-
quable ; et la Bible nous dit que ce qui est amer ˆ la bouche est doux au
cÏur.

ÐFort bien ! fort bien ! sÕŽcriale juge avec un peu dÕimpatience; mais
voici un jeune homme qui a besoin de secours sans quÕilsoit nŽcessaire
de lÕamenerpar des dŽtours ˆ lÕopŽration,et je vois dans ses yeux que
rien ne lui est plus pŽnible que le dŽlai.

Le blessŽ,sansavoir besoin de lÕaidede personne, avait ™tŽseshabits,
et mis ˆ nu son bras et son Žpaule ; on vit alors la blessureque la balle lui
avait faite. Le froid excessifde la soirŽeavait arr•tŽ le sang ; et le docteur,
dŽjˆ plus intrŽpide depuis quÕil savait ˆ qui il avait affaire, vit du
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premier coup-dÕÏil que le casne serait pas aussi formidable quÕillÕavait
craint, et se rapprocha du patient dÕun air plus assurŽ.

Remarquable eut souvent lÕoccasionpar la suite de rŽcapituler les dŽ-
tails de cette cŽl•bre opŽration, et lorsquÕelleen Žtait ˆ cet endroit de son
rŽcit, elle continuait gŽnŽralement en ces termes:

ÐEt ici le docteur choisit dans son portefeuille une longue chosesem-
blable ˆ une aiguille ˆ tricoter avec un bouton au bout ; le jeune homme
prit un air plus calme, je crus que jÕallaismÕŽvanouir; mais le docteur
prit cette aiguille, la passaˆ travers lÕŽpauleet tira la balle de lÕautrec™tŽ,
et par ainsi le docteur Todd guŽrit le jeune homme dÕuneballe que le
juge lui avait logŽe dans le bras : il la retira comme vous retireriez une
paille de lÕÏil.

Telles Žtaient les expressions de Remarquable, et telle fut sans doute
lÕopinionde ceux qui avaient besoin dÕentretenirune sorte de vŽnŽration
religieuse pour les talents dÕElnathan; mais cÕŽtaitun rapport bien loin
de la vŽritŽ.

Lorsque le docteur voulut introduire lÕinstrument dŽcrit par Remar-
quable, il fut repoussŽ par le jeune Žtranger avec un peu de mŽpris et
beaucoup de rŽsolution.

ÐJecrois, Monsieur, lui dit-il, que cette opŽration prŽalable nÕestnulle-
ment nŽcessaire.La balle a passŽdans les chairs, je la sensde lÕautrec™tŽ
de mon bras, prŽcisŽment sous la peau, et il vous sera tr•s-facile de
lÕextraire en faisant une incision.

ÐTr•s-certainement, dit le docteur ; et il remit la sonde sur la table,
comme sÕilne lÕavaitprise que par forme. Setournant alors vers Richard,
il prit la charpie que celui-ci venait de prŽparer, lÕexaminaavec soin, et
lui dit : ÐVoilˆ qui est admirable, squire Jones: cÕestla meilleure charpie
que jÕaivue de ma vie. Maintenant jÕauraibesoin de vous pour tenir le
bras du patient pendant que je ferai lÕincision.Jecrois vraiment que per-
sonne au monde ne saurait prŽparer de si bonne charpie.

ÐCela est dans le sang, docteur, dit Richard en se levant avec vivacitŽ
pour remplir les fonctions que M. Todd venait de lui assigner ; mon p•re
et mon grand-p•re Žtaient renommŽs pour leurs connaissances en
chirurgie.

ÐSansdoute, sansdoute, dit Benjamin, et cÕestainsi que jÕaivu des en-
fants de marins monter au haut du grand mat avant de savoir marcher.

ÐCe que dit Benjamin vient tr•s-ˆ propos, reprit Richard avec un air
de satisfaction ; je suis sžr quÕila vu extraire plus dÕuneballe dans les
diffŽrents vaisseaux sur lesquels il a servi. Nous pourrions le charger de
tenir le bassin ; il doit •tre familiarisŽ avec la vue du sang.
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ÐVous ne risquez rien de le dire, squire Jones, rŽpliqua Benjamin ;
jÕŽtaisprŽsent quand on fit lÕextractiondÕunboulet de douze livres de la
cuisse du capitaine du Foudroyant, un des compatriotes de M. Le Quoi
que voilˆ 39.

ÐUn boulet de douze livres extrait de la cuisse dÕunhomme ! sÕŽcria
M. Grant en laissant tomber le sermon quÕillisait, et en relevant ses lu-
nettes sur son front.

ÐOui, un boulet de douze livres, rŽpŽta Benjamin avec un air de
confiance, et il ne serait pas plus difficile dÕenextraire un de vingt-
quatre, pourvu que le chirurgien sžt son mŽtier. Demandez au docteur si
lÕon ne voit pas des choses encore plus Žtonnantes.

ÐIl est certain, rŽpondit Elnathan, que la mŽdecine et la chirurgie
op•rent des miracles ; mais je ne puis dire que jÕaiejamais, vu extraire du
corps humain autre chose que des balles de mousquet.

Tout, en parlant ainsi, le docteur fit une lŽg•re incision dans la peau
du blessŽ,et la balle semontra ˆ dŽcouvert. Rien ne lui ežt ŽtŽplus facile
que de la prendre avec les doigts ; mais, par Žgard pour les principes de
lÕart,il voulut se servir de sespinces, et pendant quÕilles prenait sur la
table, un mouvement du jeune chasseur,fit tomber la balle par terre. Les
longs bras dÕElnathanlui furent dÕunegrande utilitŽ en cette occasion;
car, tandis que lÕunsÕŽtendaitavec promptitude pour ramasser la balle,
lÕautrefit un mouvement si adroit, quÕillaissa les spectateurs incertains.
Ils nÕauraient pu dire sÕil venait de lÕextraire.

ÐAdmirable ! sÕŽcriaRichard ; jamais je nÕaivu extraire une balle avec
autant dÕadresse, et jÕose dire que Benjamin en dira autant.

ÐEn vrai chirurgien de marine, dit Benjamin ; maintenant le docteur
nÕaplus quÕˆboucher le trou avec un tampon, et le navire peut mettre ˆ
la voile sans danger.

Le docteur sÕapprochaavec la charpie, mais le jeune homme le repous-
sant, lui dit : Ð Jevous remercie des peines que vous avez prises ; mais
jÕaper•ois quelquÕun qui vous en Žvitera de nouvelles.

Chacun tourna la t•te, et lÕonvit ˆ la porte du salon lÕindividu connu
sous le nom de John lÕIndien.

39.[Note - Il est possible que le lecteur sÕŽtonne de cette dŽclaration de Benjamin;
mais ceux qui ont vŽcu dans les nouveaux Žtablissements de lÕAmŽrique sont trop
habituŽs ˆ entendre parler de ces exploits europŽens pour en douter.]
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Chapitre7
Ce fut des sources reculŽes de la Susquehanna, o• des tribus sau-
vages poursuivent encore leur gibier 40, que vint le berger de la
for•t, sa couverture Žtait attachŽe avec des rubans jaunes.

FRENEAU.

A vant que les EuropŽens,ou, pour me servir dÕunterme plus signifi-
catif, avant que les chrŽtiens se fussent emparŽs dÕunsol apparte-

nant aux anciens propriŽtaires quÕilsen expulsaient, toute cette Žtendue
de pays qui compose aujourdÕhui les ƒtats de la Nouvelle-Angleterre, et
ceux qui sont situŽs dans lÕintŽrieur,ˆ lÕestdes montagnes, Žtaient occu-
pŽs par deux grandes nations indiennes. Ces deux nations, qui avaient
donnŽ naissanceˆ un nombre infini de peuplades, avaient chacune leur
langue diffŽrente ; elles Žtaient presque toujours en Žtat de guerre, et ja-
mais elles ne sÕamalgam•rentensemble avant que les usurpations des
blancs eussent rŽduit la plupart de leurs tribus ˆ un Žtat de dŽpendance.
Leur existencepolitique comme peuples fut alors ˆ peu pr•s dŽtruite, et,
vu les besoins et les habitudes des sauvages, leur situation personnelle
comme individus devint tr•s-prŽcaire.

Ces deux grandes divisions Žtaient composŽes,dÕunepart, des cinq,
ou, comme on les appela ensuite, des six Nations et de leurs alliŽs, et de
lÕautre,des Lenni-Lenapes ou Delawares, et des tribus nombreuses et
puissantesqui tiraient leur origine de cette nation. Les Anglo-AmŽricains
nommaient ordinairement les premiers les Iroquois, ou les six Nations, et
quelquefois les Mingos ; mais leurs rivaux leur donnaient toujours le
nom de Mengwe ou Maqua. Ils se subdivisaient en plusieurs tribus, ou
comme ils le disaient pour sedonner plus dÕimportance,en plusieurs na-
tions, les Mohawks, les OnŽidas, les Onondagas, les Cayugas et les Sene-
cas, qui occupaient dans la confŽdŽration le rang dans lequel nous ve-
nons de les nommer. Les Tuscaroras furent admis dans cette union

40.[Note - Voyez les premi•res notes du Dernier des Mohicans.]
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environ un si•cle apr•s sa formation, et complŽt•rent le nombre de six
Nations.

Les Lenni-Lenapes, que les blancs nommaient les Delawares, parce
quÕilstenaient leurs grands conseils sur les bords de la rivi•re Delaware,
se subdivisaient comme les autres en plusieurs peuplades, qui Žtaient,
indŽpendamment de celle qui portait particuli•rement cenom commun ˆ
toute la nation, les Mahicanni, Mohicans ou Mohegans, et les Nantycokes
ou NantigÏs. Cesderniers occupaient le pays situŽ sur les bords du Che-
sapeakeet le long du rivage de la mer, tandis que les Mohicans Žtaient
Žtablis dans la contrŽe qui sÕŽtenddepuis lÕHudsonjusquÕˆlÕOcŽan,et
qui comprend une grande partie de la Nouvelle-Angleterre. Cesdeux tri-
bus furent donc les premi•res que les EuropŽens dŽpouill•rent de leurs
possessions.

Les guerres contre les nations sauvages sont aussi cŽl•bres en AmŽ-
rique que cellesdu roi Philippe. Mais la politique de Guillaume Penn, ou
de Miquon, comme le nommaient les naturels du pays, arriva ˆ son but
avec moins de difficultŽ, quoique avec autant de certitude. Les Mohicans
disparurent peu ˆ peu du pays quÕils avaient habitŽ, et un certain
nombre de leurs familles all•rent chercher un refuge dans le sein de la
peuplade-m•re, cÕest-ˆ-dire, des Lenni-Lenapes ou Delawares.

Cette derni•re tribu avait souffert que leurs anciens ennemis, les
Mengwe ou Iroquois, leur donnassent le nom de femmes: ils avaient
consenti ˆ ne plus faire la guerre, ˆ se borner ˆ des occupations paci-
fiques, et ˆ laisser le soin de leur dŽfense aux hommes,cÕest-ˆ-direaux
peuplades belliqueuses des six Nations41.

Cet Žtat de choses dura jusquÕaucommencement de la guerre pour
lÕindŽpendancede lÕAmŽrique.Ë cette Žpoque, plusieurs guerriers cŽ-
l•bres des Mohicans, voyant quÕil Žtait inutile de disputer plus long-
temps le terrain aux blancs, vinrent rejoindre la tribu quÕilsregardaient
comme celle de leurs anc•tres, et y rŽpandirent les sentiments de courage
et de fiertŽ qui les animaient. Alors les Lenni-Lenapes se dŽclar•rent in-
dŽpendants, annonc•rent quÕilsŽtaient redevenus hommes, et, prenant
pour chefs les plus vaillants et les plus expŽrimentŽsde cesMohicans, ils
recommenc•rent ˆ faire de temps en temps des expŽditions contre leurs
anciens ennemis, et quelquefois m•me contre les EuropŽens.

Parmi cesguerriers mohicans, il setrouvait une famille distinguŽe par-
dessus toutes les autres par sa bravoure, et par toutes les qualitŽs qui
constituent le hŽros chez les guerriers dÕunenation sauvage. Mais le
temps, la guerre et les privations de toute esp•ce avaient fini par

41.[Note - Voyez le Dernier des mohicans.]
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lÕŽteindre,ou ˆ peu pr•s, car le seul reprŽsentant de cette race jadis
illustre et nombreuse Žtait lÕIndienqui venait dÕentrerdans le salon de
Marmaduke Temple. Il avait longtemps vŽcu avec les blancs, avait fait la
guerre avec eux, et, en ayant re•u un bon accueil ˆ cause des services
quÕilleur avait rendus, il sÕŽtaitfait chrŽtien, et avait ŽtŽbaptisŽ sous le
nom de John. Il avait cruellement souffert dans la derni•re guerre ; car,
ayant ŽtŽsurpris avec sa troupe par lÕennemi,toute sa famille fut massa-
crŽe; et quand les faibles restesde sa tribu Žteignirent leurs feux sur les
bords de la Delaware, pour sÕenfoncerplus avant dans lÕintŽrieur,il refu-
sa de les suivre, voulant que ses restes fussent couverts par la m•me
terre qui couvrait ceux de sesanc•tres, et o• ils avaient, en quelque sorte,
rŽgnŽ si longtemps.

Ce nÕŽtaitpourtant que depuis quelques mois quÕilavait paru sur les
montagnes voisines de Templeton. Il faisait de frŽquentes visites ˆ la
hutte de Natty, et comme toutes les habitudes de Bas-de-Cuir le rappro-
chaient beaucoup de la racesauvage,cette esp•ce de liaison nÕexcitaitau-
cune surprise ; ils finirent m•me par habiter la m•me cabane, prenant
leurs repas ensemble et partageant les m•mes occupations.

Nous avons dŽjˆ fait conna”tre le nom de bapt•me de cet ancien chef
mohican ; mais, lorsquÕil parlait de lui-m•me, il se nommait toujours
Chingachgook, ce qui, dans sa langue, signifiait le Grand-Serpent. Il
avait obtenu ce nom, dans sa jeunesse,par sa valeur et sa prudence ;
mais lorsque le temps eut sillonnŽ son front, et quÕilfut restŽ le dernier
de sa famille et m•me de sa tribu, le peu de sauvagesqui habitaient en-
core le long des rives de la Delaware lui donn•rent un nom expressif, le
nommant le Mohican. Le son dÕuntel nom, en lui rappelant sa famille
dŽtruite et sa nation dispersŽe,produisait peut-•tre une impression pro-
fonde sur le cÏur de ce vieux chef, car ce nÕŽtaitque dans les occasions
les plus solennelles quÕilse le donnait ˆ lui-m•me. Quant aux colons, il
Žtait gŽnŽralementconnu parmi eux sous le nom de JohnMohican, ou on
lÕappelait plus famili•rement encore John lÕIndien.

DÕapr•sle long commerce quÕilavait eu avec les blancs, les habitudes
de Mohican tenaient le milieu entre la civilisation et lÕŽtatsauvage,quoi-
quÕilgard‰tune prŽfŽrencemarquŽe pour ce dernier. Son costume Žtait
partie national, partie europŽen. Bravant la rigueur du froid, il avait la
t•te nue, mais elle Žtait couverte, malgrŽ son ‰ge,dÕunefor•t de cheveux
noirs fort Žpais. Son front Žtait noble et dŽcouvert, son nez, de la forme
de ceux quÕonappelle romains, sa bouche grande, mais bien faite ; et
quand elle sÕouvraitelle laissait apercevoir deux rangs de dents saineset
blanches, malgrŽ sessoixante-dix ans. Son menton Žtait arrondi, et lÕon
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reconnaissait dans les arcades saillantes de ses pommettes le signe dis-
tinctif de sa race ; ses yeux nÕŽtaientpas grands, mais leurs prunelles
noires brillaient comme deux Žtoiles, tandis quÕellesse fixaient successi-
vement sur tous ceux qui Žtaient dans le salon.

D•s quÕilvit que tous les regards se tournaient vers lui, il laissa retom-
ber sur sespantalons de peau de daim Žcrue lˆ couverture qui lui enve-
loppait la partie supŽrieure du corps, et qui Žtait attachŽeˆ sa taille par
une ceinture dÕŽcorcedÕarbre; et il sÕavan•a,avec un air de majestŽet de
rŽsolution, vers le groupe au milieu duquel se trouvait le jeune chasseur.

Ses bras et son corps jusquÕˆ la ceinture Žtaient enti•rement nus, ˆ
lÕexceptiondÕunemŽdaille dÕargent; reprŽsentant Washington, suspen-
due ˆ son cou par une courroie de peau, et qui flottait sur sa poitrine, au
milieu des cicatrices de maintes blessures. SesŽpaules Žtaient larges et
musclŽes; mais sesbras, quoique bien proportionnŽs, nÕavaientpas cette
apparence de vigueur que le travail seul peut donner. Ce mŽdaillon Žtait
la seule dŽcoration quÕil port‰t, quoique dÕŽnormesfentes pratiquŽes
dans le cartilage de sesoreilles qui touchaient presque ˆ sesŽpaules,an-
non•assent quÕellesavaient ŽtŽ dŽcorŽesdÕautresornements dans des
temps plus heureux. Il avait en main un petit panier fait de branches
flexibles de fr•ne, dŽpouillŽes de leur Žcorce,et dont une partie, bizarre-
ment teinte en rouge et en noir, formait un contraste avec la blancheur
du bois.

Lorsque cet enfant des for•ts sÕapprochade la compagnie, on sÕŽcarta
pour lui permettre dÕavancervers celui qui Žtait Žvidemment lÕobjetde
savisite. Il sÕarr•tadevant lui, mais sanslui parler, fixant sesyeux Žtince-
lants sur sa blessure, et les tournant ensuite vers le juge avec une atten-
tion marquŽe.

M. Temple fut surpris de ce jeu muet de lÕIndien,qui Žtait ordinaire-
ment calme, soumis et comme affectant une esp•ce dÕimpassibilitŽ.Ce-
pendant il lui dit en lui prŽsentant la main :

ÐTu es le bienvenu, John.Ce jeune homme para”t avoir une haute opi-
nion de ton savoir, puisquÕilte prŽf•re m•me ˆ notre bon ami le docteur
Todd pour panser sa blessure.

Mohican lui rŽpondit en assezbon anglais, mais dÕunton bas, mono-
tone et guttural.

ÐLes enfants de Miquon nÕaimentpas la vue du sang ; et cependant ce
jeune aigle a ŽtŽfrappŽ par la main qui aurait dž sÕabstenirde lui faire le
moindre mal.

ÐMohican ! vieux. John ! sÕŽcriale juge avec une sorte dÕhorreur,et en
tournant sa physionomie franche et ouverte, du c™tŽdu blessŽ,comme
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pour en appeler ˆ lui-m•me ; crois-tu donc que ma main ait jamais rŽ-
pandu volontairement le sang dÕunhomme ? Fi. ! fi ! la religion devrait
tÕapprendre ˆ juger plus favorablement de ton prochain.

ÐLe malin esprit sÕintroduit quelquefois dans le meilleur cÏur, dit
John dÕunton expressif, fixant toujours les yeux sur le juge, comme pour
chercher ˆ lire dans le fond de sespensŽes; mais mon fr•re dit la vŽritŽ ;
sa main nÕajamais ™tŽla vie ˆ personne, non pas m•me quand les en-
fants de notre puissant p•re dÕAngleterrerougissaient les eaux de nos ri-
vi•res du sang de son peuple.

ÐBien sžrement, John,dit M. Grant avec douceur, vous nÕavezpas ou-
bliŽ le prŽceptede notre divin Sauveur : ÐNe jugez pas, pour ne pas •tre
jugŽ. ÐQuel motif aurait pu avoir le juge Temple pour blesser un jeune
homme qui lui est inconnu, dont il nÕa ˆ attendre ni bien ni mal ?

LÕIndienlÕŽcoutaavec respect, sans cesserdÕexamineravec, attention
la physionomie de M. Temple, et lorsque le ministre eut cessŽde parler il
tendit la main au juge, et dit avec Žnergie :

ÐIl est innocent. Mon fr•re nÕa pas eu de mauvaises intentions.
Marmaduke re•ut avecun sourire de bienveillance la main qui lui Žtait

prŽsentŽe,prouvant ainsi que, sÕilŽtait surpris des soup•ons quÕavait
con•us le vieil Indien, du moins il nÕenconservait aucun ressentiment.
Pendant ce temps, le blessŽregardait alternativement le juge et Mohican
avec un air de pitiŽ dŽdaigneuse. Enfin, la pacification terminŽe, John
songea ˆ sÕacquitterdes fonctions quÕilŽtait venu remplir. Le docteur
Todd ne montra nul mŽcontentement en voyant un vieux sauvage venir
ainsi sur sesbrisŽes; il lui fit place sansdifficultŽ, et secontenta de dire ˆ
demi-voix ˆ M. Le Quoi :

ÐIl est fort heureux que lÕextraction de la balle ait ŽtŽ faite avant
lÕarrivŽede cet Indien ; mais une vieille femme suffirait maintenant pour
faire le pansement de cette blessure. Je crois que ce jeune homme de-
meure avecJohnet Natty Bumppo, et il est toujours ˆ propos de sepr•ter
aux fantaisies dÕun malade, quand on peut le faire sans danger.

ÐCertainement, docteur, oui, rŽpondit le Fran•ais ; je vous ai vu saisir
la balle avec beaucoup de dextŽritŽ, et je crois quÕunevieille femme fini-
rait aisŽment une opŽration si bien commencŽe42.

Mais Richard avait au fond beaucoup de vŽnŽration pour les connais-
sancesde Mohican, surtout pour la guŽrison des blessures,et il ne voulut
pas laisser Žchapper cette occasion dÕacquŽrir une nouvelle gloire.

42.[Note - LÕauteur fait baragouiner lÕanglais ˆ M.Le Quoi ; nous ne saurions m•me
imiter cette esp•ce de patois ridicule en traduisant ce que dit notre compatriote dans
sa langue originale.]
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ÐBonjour, Mohican, dit-il en sÕapprochantde lÕIndien; bonjour, mon
brave homme ; je suis charmŽ de vous voir. Quand il faut tailler dans les
chairs, donnez-moi un chirurgien rŽgulier comme le docteur Todd ;
mais, quand il sÕagitde guŽrir une blessure, laissez faire un naturel du
pays. Vous souvenez-vous du jour o• nous avons remis ensemblele petit
doigt de la main gauche de Natty Bumppo, quÕilsÕŽtaitdŽmis en tom-
bant du rocher quÕilvoulait gravir pour aller ramasser un faisan qui y
Žtait tombŽ ? Jamaisje nÕaipu dire lequel de Natty ou de moi lÕavaittuŽ.
Il tira le premier, et lÕoiseautomba ; mais cÕŽtaitpeut-•tre de frayeur, car
il se relevait pour reprendre son vol, quand je l‰chaimon coup. Natty
prŽtendit que la blessureŽtait trop large pour que je pusse lÕavoirtuŽ, at-
tendu que mon fusil Žtait chargŽ de petit plomb, tandis que le sien ne
contenait quÕune seule balle.

Mais mon fusil nÕŽcartepas, et jÕaiquelquefois tirŽ ˆ vingt pas dans
une planche sans y faire plus dÕuntrou ; le plomb faisait balle. Voulez-
vous que je vous aide, John? Vous savez que jÕaila main heureuse pour
toutes ces opŽrations.

Le Mohican Žcouta cette tirade avec beaucoup de patience, et quand
Richard lÕeutterminŽe il le chargea de tenir le panier qui contenait ses
spŽcifiques. M. Jones fut tr•s-satisfait du r™lequi lui Žtait assignŽ, et
toutes les fois quÕilparla de cette affaire dans la suite il ne manqua pas
de dire quÕilavait fait lÕextractionde la balle avec le docteur Todd, et le
pansement de la blessure avec John lÕIndien.

Le patient semblait devoir mŽriter ce nom, lorsquÕilse trouva entre les
mains de Mohican, bien plus que lorsquÕilŽtait sous le scalpel du vŽri-
table chirurgien. LÕIndiennÕexer•apourtant pas longtemps la patience
du blessŽ,car son pansement ne consista quÕˆappliquer sur la plaie une
ŽcorcepilŽe avec le suc de quelques simples quÕilavait cueillis dans les
bois.

Parmi les habitants sauvages des for•ts de lÕAmŽrique,il se trouvait
toujours des mŽdecinsde deux esp•ces: les uns prŽtendaient guŽrir leurs
malades par le moyen dÕunpouvoir surnaturel, et ils obtenaient plus de
confiance et de vŽnŽration quÕilsnÕenmŽritaient ; les autres, du nombre
desquels Žtait Mohican, possŽdaient la connaissance des simples qui
naissaient dans leurs bois, et ils sÕenservaient souvent avec succ•s pour
la guŽrison de diverses maladies, et notamment des blessures et des
contusions.

Pendant que John mettait lÕappareilsur la blessure,M. Jones,qui cher-
chait toujours ˆ se donner de lÕimportance,avait remis le panier au doc-
teur, pour tenir le bout du bandage dont Mohican enveloppait lÕŽpaule
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du blessŽ.Elnathan profita de cette occasionpour jeter un regard curieux
sur ce que contenait le panier confiŽ ˆ sessoins. Il ne sÕentint m•me pas
ˆ cet examen superficiel ; car sa main, suivant le m•me chemin que ses
yeux, sÕintroduisit furtivement dans le panier, et fit passeravec dextŽritŽ
dans sa poche des Žchantillons des Žcorces et des simples qui sÕy
trouvaient.

Il remarqua pourtant que les yeux clairvoyants du juge lÕavaientsuivi
dans cette nouvelle opŽration, et sÕapprochant de lui il lui dit ˆ lÕoreille:

ÐOn ne peut nier, monsieur Temple, que cesIndiens nÕaientquelques
connaissancesutiles dans les parties secondairesde la sciencemŽdicale ;
par exemple, ils ont dÕexcellents rem•des contre les cancers et
lÕhydrophobie: ces secrets leur viennent de tradition. Or, jÕemporteces
Žcorceset cessimples pour les examiner plus ˆ loisir et les analyser ; car
un rem•de qui ne vaudra peut-•tre rien pour lÕŽpaulede ce jeune
homme peut •tre bon contre le mal de dents, les rhumatismes, ou
quelque autre maladie. On ne doit jamais regarder comme au-dessousde
soi dÕapprendre, fžt-ce m•me dÕun sauvage.

Il fut heureux pour le docteur Todd quÕiležt des principes aussi libŽ-
raux ; car ce fut ˆ eux et ˆ sespratiques journali•res quÕildut toutes ses
connaissances,et quÕilse rendit peu ˆ peu en Žtat de remplir les devoirs
dÕuneprofession quÕilavait embrassŽesans beaucoup la conna”tre. D•s
quÕilfut de retour chez lui, il sÕoccupâ examiner le spŽcifique de Mohi-
can ; mais le procŽdŽauquel il le soumit nÕavaitrien de commun avec les
r•gles ordinaires de la chimie ; car, au lieu de sŽparer les parties qui le
constituaient, il travailla ˆ les rŽunir, afin de pouvoir reconna”tre les
arbres et les plantes dont il Žtait tirŽ, et il parvint ˆ y rŽussir.

Environ dix ans apr•s lÕŽvŽnementque nous venons de rapporter, El-
nathan fut appelŽ pour donner des soins ˆ un officier qui avait ŽtŽblessŽ
dans une affaire dÕhonneur.Il employa le rem•de du vieil Indien, dont il
avait reconnu lÕefficacitŽ; et le succ•s quÕilobtint augmenta tellement sa
rŽputation, que quelques annŽesplus tard, lorsque la guerre se dŽclara
de nouveau entre les ƒtats-Unis et lÕAngleterre, il obtint le grade de
chirurgien-major dÕune brigade de milice.

Lorsque John eut fini dÕappliquerson Žcorce,il laissa ˆ Richard le soin
de la coudre de mani•re a lÕassujettir,car le maniement de lÕaiguilleŽtait
un art que les naturels du pays nÕentendaientgu•re ; et ce ne fut pas un
faible triomphe pour Richard que dÕavoir ˆ mettre la derni•re main ˆ
cette besogne importante.

ÐDonnez-moi des ciseaux, sÕŽcria-t-ilapr•s avoir cousu le bandage
aussi solidement que sÕiležt dž rester en place un mois et plus ; donnez-
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moi des ciseaux, voici un fil quÕilfaut couper ; car, sÕilvenait ˆ passer
sous le bandage, il pourrait envenimer la blessure. John, je vous prie de
remarquer que jÕairecouvert le tout dÕunecouche de charpie entre deux
linges ; non que je doute de la vertu de votre rem•de ; mais cette prŽcau-
tion sera utile contre lÕairfroid, et sÕily a de la bonne charpie au monde
cÕestcelle-lˆ, car je lÕaifaite moi-m•me, et je dois mÕyentendre, puisque
mon grand-p•re Žtait docteur, et que mon p•re avait un talent dÕinstinct
pour la mŽdecine.

ÐVoici des ciseaux, monsieur Jones,dit Remarquable en sÕavan•ant,
vers lui et en lui en offrant une Žnorme paire quÕellevenait, de dŽtacher
de dessousson jupon ; en vŽritŽ, voilˆ qui est cousu ˆ ravir ! Une femme
nÕaurait pu mieux faire.

ÐUne femme nÕauraitpu mieux faire ! rŽpŽta Richard avec indigna-
tion, et quÕest-cequÕunefemme entend ˆ pareille besogne? Vous en •tes
bien la preuve : qui a jamais vu employer de pareils ciseaux pour panser
une blessure? Docteur, vous en avez sans doute une bonne paire dans
votre trousse, pr•tez-la-moi. Bien. Maintenant, jeune homme, vous pou-
vez •tre tranquille, et vous nÕ•tespas malheureux. La balle a ŽtŽextraite
avecdextŽritŽ, quoiquÕilme convienne peu dÕenparler, puisque jÕyai mis
la main, et votre blessurea ŽtŽadmirablement bien pansŽe.Oui, oui, tout
ira bien, quoique lÕeffortque vous avez fait pour faire reculer mes che-
vaux puisse avoir une tendance ˆ faire enflammer la blessure.Vous avez
ŽtŽ un peu pressŽ,et je prŽsume que vous nÕ•tespas habituŽ aux che-
vaux ; mais je vous pardonne lÕaccidenten faveur de lÕintention; car je
suis persuadŽ que vous en aviez une fort bonne.

ÐMaintenant, Messieurs, dit le jeune Žtranger en remettant seshabits,
je nÕabuseraipas plus longtemps de votre temps et de votre patience. Il
ne reste quÕunechoseˆ rŽgler, juge Temple, ce sont nos droits respectifs
sur le daim.

ÐIl est ˆ vous, rŽpondit Marmaduke, je renonce ˆ toutes mes prŽten-
tions, et nous avons un autre compte ˆ rŽgler ensemble; mais vous re-
viendrez nous voir demain matin, et nous nous en occuperons alors.
ƒlisabeth, dit-il ˆ sa fille, qui Žtait revenue dans le salon d•s quÕelleavait
appris que le pansement Žtait terminŽ, faites servir quelques rafra”chisse-
ments ˆ ce jeune homme, avant que nous ne nous rendions ˆ lÕŽglise,et
quÕAggy prŽpare un sleigh pour le conduire o• il le dŽsirera.

ÐMais, Monsieur, je ne puis partir sansemporter au moins une partie
du daim ; je vous ai dŽjˆ dit que jÕavais besoin de venaison.

ÐQuÕˆcelane tienne, dit Richard, le juge vous paiera votre daim, et ce-
pendant vous en emporterez de quoi vous rŽgaler, vous et vos amis.
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Nous nÕengarderons que le train de derri•re. Vous pouvez vous regar-
der comme ayant jouŽ de bonheur aujourdÕhui.Vous avez re•u un coup
de feu, et vous nÕ•tesni tuŽ ni estropiŽ. Votre blessurea ŽtŽpansŽeici, au
milieu des bois, aussi bien quÕellelÕežtŽtŽ ˆ lÕh™pitalde Philadelphie,
pour ne pas dire mieux. Vous avez vendu votre daim un bon prix, et lÕon
vous en laisse la plus grande partie et la peau tout enti•re. Entendez-
vous, Remarquable, vous aurez soin quÕonlui donne la peau. Si vous
voulez me la vendre, je vous en donnerai un demi-dollar, car il mÕenfaut
une pour couvrir une selle que je fais pour ma cousine ƒlisabeth.

ÐJe vous remercie de votre libŽralitŽ, Monsieur, et je rends gr‰ceau
ciel de mÕavoirŽpargnŽ un plus grand malheur. Mais la partie du daim
que vous vous rŽservez est prŽcisŽment celle quÕil me faut.

ÐQuÕilvous faut ! dit Richard ; ce mot est plus difficile ˆ digŽrer que
ne le serait le bois du daim.

ÐOui, quÕilme faut, rŽpŽta le jeune homme en levant la t•te dÕunair
de fiertŽ, comme pour voir qui oserait lui disputer cequÕilexigeait ; mais,
rencontrant en ce moment les yeux dÕƒlisabeth,qui le regardait avec sur-
prise, il ajouta dÕunton plus doux : Ð Si un chasseur a droit au gibier
quÕil a tuŽ, et si la loi le prot•ge dans la jouissance de ses droits.

ÐEt la loi vous protŽgera, dit Marmaduke avec un air dÕŽtonnementet
de mortification. Benjamin, faites placer dans le sleigh le daim tout en-
tier. Mais il faut que je vous revoie demain pour vous indemniser de
lÕaccidentdont jÕaiŽtŽ la cause involontaire. Comment vous nommez-
vous ?

ÐJeme nomme Edwards, Monsieur, Olivier Edwards. Il nÕestpas diffi-
cile de me voir, car je demeure pr•s dÕici,et je ne crains pas de me mon-
trer, nÕayant jamais blessŽ personne.

ÐCÕestnous qui vous avons blessŽ,Monsieur, dit ƒlisabeth, et si vous
refusez dÕaccepterdes preuves de nos regrets, vous ferez beaucoup de
chagrin ˆ mon p•re ; il sera charmŽ de vous revoir demain matin.

Les joues du jeune chasseursecouvrirent de la plus vive rougeur, tan-
dis que lÕaimablefille du juge lui parlait ainsi, et il fixait sur elle des yeux
pleins de feu et dÕadmiration; mais il les baissa modestement en lui
rŽpondant :

ÐJe reviendrai donc demain matin pour voir le juge Temple, et
jÕacceptelÕoffrequÕilme fait dÕunsleigh, pour lui prouver que je nÕaipas
de rancune.

ÐDe rancune ! sÕŽcriale juge, vous ne devez pas en avoir, puisque cÕest
bien involontairement que je vous ai blessŽ.
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ÐPardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons ˆ ceux qui
nous ont offensŽs,dit M. Grant : ce sont les propres termes de la pri•re
que fit notre divin Ma”tre lui-m•me, et elle doit servir de r•gle ˆ ses
humbles crŽatures.

Olivier Edwards resta un moment dans une sorte de stupŽfaction ;
apr•s quoi, jetant ˆ la h‰tesur tous ceux qui se trouvaient dans le salon
un regard presque ŽgarŽ, il sortit de lÕappartementdÕunair sombre et
mŽcontent, qui ne permettait gu•re quÕon cherch‰t ˆ le retenir.

ÐIl est Žtonnant quÕunsi jeune homme nourrisse un ressentiment si
profond, dit Marmaduke quand il fut parti ; mais il souffre de sa bles-
sure ; le sentiment de lÕinjurequÕila re•ue est encore tout rŽcent ; jÕesp•re
que demain matin nous le trouverons plus calme et plus traitable.

ÐVous •tes le ma”tre, cousin ÕDuke,sÕŽcriaRichard ; mais ˆ votre
place, je nÕauraispas abandonnŽ si facilement ˆ cet ent•tŽ la possession
du daim tout entier. Ces montagnes, ces vallons, ces bois, ne vous
appartiennent-ils pas ? Quel droit ce jeune dr™leet Bas-de-Cuir ont-ils
dÕychasser? Passepour Mohican, il peut en avoir quelque droit, Žtant
un naturel du pays. Si jÕŽtaiŝ votre place, jÕafficheraisd•s demain des
placards pour dŽfendre ˆ qui que ce soit de chasser sur mes terres et
dans mes bois. Si vous le voulez, je vais en rŽdiger un auquel on fera at-
tention. Je ne vous demande quÕune heure.

ÐRichard, dit le major Hartmann en secouant les cendres de sa pipe
dans la cheminŽe,moi afoir vŽcu soixante-quinze ans avec les Mohawks
et dans les bois, et mieux valoir traiter avec le diable quÕavecdes chas-
seurs. Un fusil •tre plus grand ma”tre que la loi.

ÐMarmaduke nÕest-ilpas juge ! sÕŽcriaRichard. Et ˆ quoi bon •tre juge
et avoir des juges, sÕilnÕya pas de lois ? Au diable soit le dr™le! JÕai
grande envie de lui faire moi-m•me un proc•s pour sÕ•trem•lŽ de mes
chevaux et avoir fait verser mon sleigh. Croyez-vous que je craigne son
fusil ? je sais me servir du mien. Combien de fois ai-je percŽ un dollar
dÕune balle ˆ cent pas de distance?

ÐTu as manquŽ plus de dollars que tu nÕenas attrapŽ, Dick, sÕŽcriale
juge, qui commen•ait ˆ reprendre son enjouement. Mais je vois sur le vi-
sagede Remarquable que le souper est servi. Monsieur Le Quoi, ma fille
a une main ˆ votre service. ÐVoulez-vous nous montrer le chemin, mon
enfant ?

ÐMa ch•re demoiselle, dit le Fran•ais en lui prŽsentant la main avec
politesse, je suis trop heureux en ce moment. CÕestune consolation pour
un banni que dÕobtenir un sourire de la beautŽ.
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Toute la compagnie entra dans une salle ˆ manger qui communiquait
au salon, ˆ lÕexceptionde M. Grant, qui resta un moment avec le vieil In-
dien, et de Benjamin, qui attendait que tout le monde fžt sorti pour fer-
mer les portes.

ÐJohn,dit le ministre, cÕestdemain la f•te de la NativitŽ de notre bien-
heureux RŽdempteur. LÕŽgliseappelle sesenfants ˆ des pri•res et ˆ des
actions de gr‰ces.Puisque vous vous •tes converti ˆ la croix, jÕesp•reque
je vous verrai prosternŽ devant lÕautel,et que vous y viendrez avec un
cÏur contrit et humiliŽ.

ÐJohn y viendra, rŽpondit le vieux chef.
ÐFort bien, reprit M. Grant en lui appuyant la main sur lÕŽpaule; mais

il ne suffit pas de vous y trouver de corps, il faut y •tre en esprit et en vŽ-
ritŽ. Le RŽdempteur est mort pour tous les hommes, pour lÕIndien
comme pour le blanc, et il nÕya pas de distinction de couleur dans le ciel.
Il est bon dÕassisteraux pri•res et aux cŽrŽmoniesde lÕƒglise; mais le
plus important, cÕestdÕyapporter un cÏur bien disposŽ, plein de dŽvo-
tion et dÕhumilitŽ.

LÕIndien fit un pas en arri•re, et se redressant autant quÕil le put, il
Žtendit et leva son bras droit ; puis, dirigeant son doigt de mani•re ˆ
montrer le ciel, et frappant de la main gauche sur son sein, il dit :

ÐLÕÏil du Grand-Esprit voit du haut des nuages.ÐLe sein de Mohican
lui est ouvert.

ÐFort bien, John,dit le ministre. JÕesp•reque vous trouverez du plaisir
et de la consolation ˆ accomplir vos devoirs. Le Grand-Esprit nÕoublie
aucun de sesenfants. LÕhommequi vit dans les bois est lÕobjetde son af-
fection aussi bien que celui qui habite un palais. Jevous souhaite le bon-
soir, John; et que Dieu vous accorde sa bŽnŽdiction!

Mohican le salua par une inclination de t•te, et ils se sŽpar•rent, lÕun
pour regagner sa hutte, lÕautre pour aller se mettre ˆ table avec ses amis.

ÐLe ministre a raison, dit Benjamin en ouvrant la porte au vieux chef ;
si lÕonfaisait attention dans le ciel ˆ la couleur de la peau, on pourrait y
rayer du r™lede lÕŽquipageun bon chrŽtien comme moi, dont le cuir se
serait un peu tannŽ en croisant sousdes latitudes bržlantes. Et cependant
ce chien de vent nord-ouest suffirait pour blanchir la peau dÕunn•gre.
Ainsi donc, relevez votre couverture, mon brave homme, et serrez bien
les voiles autour du m‰t, ou gare la froidure pour votre peau rouge !
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Chapitre8
Les exilŽs de divers climats se rencontraient ici, et sÕadressaient
des paroles dÕamitiŽ, chacun dans leur langue.

CAMPBELL. Gertrude de Wyomings.

N ous avons prŽsentŽ ˆ nos lecteurs les principaux personnages de
notre histoire ; mais comme leur caract•re et leurs habitudes Žta-

blissent entre eux autant de diffŽrence quÕilse trouve de distance entre
les pays qui les ont vus na”tre, il nous para”t ˆ propos, pour mettre hors
de doute notre vŽracitŽ,dÕexposerbri•vement par quel hasard ils setrou-
vaient rassemblŽs.

LÕEuropeŽtait alors au commencement de cette terrible commotion
qui Žbranla depuis toutes sesinstitutions politiques. Louis XVI avait per-
du la vie, et une nation, jadis renommŽe comme la plus civilisŽe du
monde, changeait tout ˆ coup de caract•re, et substituait la cruautŽ ˆ la
douceur, lÕirrŽligion ˆ la piŽtŽ, la fŽrocitŽ au courage. Des milliers de
Fran•ais avaient ŽtŽ forcŽs de chercher un refuge dans des contrŽes
Žtrang•res, et M. Le Quoi Žtait du nombre de ceux qui avaient ŽmigrŽ
dans les ƒtats-Unis. Il avait ŽtŽ recommandŽ ˆ M. Temple par le chef
dÕunemaison de commerce de New-York avec laquelle le juge avait des
relations frŽquentes et intimes, et, d•s sa premi•re entrevue avec le Fran-
•ais, Marmaduke avait reconnu en lui un homme bien ŽlevŽqui avait vu
des jours plus prosp•res dans son pays natal. Il le soup•onna dÕabord
dÕ•treun des colons de Saint-Domingue, ou des autres ”les fran•aises,
dont un grand nombre, rŽfugiŽs en AmŽrique, y vivaient dans le besoin,
et quelques uns m•me dans un dŽnuement absolu. M. Le Quoi nÕŽtait
pas tout ˆ fait dans cette f‰cheuseposition. Ð Il nÕavait,disait-il, sauvŽ
que peu de chose des dŽbris de sa fortune ; mais ce quÕildŽsirait cÕŽtait
de savoir quel Žtait lÕemploi le plus avantageux quÕil pourrait en faire.

Les connaissancesde Marmaduke Žtaient Žminemment pratiques ; per-
sonne ne pouvait mieux que lui indiquer ˆ un nouvel arrivŽ les moyens
de tirer le meilleur parti possible des ressourcesfaibles ou considŽrables
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quÕilavait ˆ sadisposition. DÕapr•sson avis, M. Le Quoi achetaun assor-
timent dÕŽtoffesde diverses esp•ces, de merceries, de thŽ, de tabac, de
quincaillerie, de poteries, en un mot, tout cequi est indispensable aux be-
soins de lÕhomme,et quÕilpeut se procurer ˆ peu de frais. Il y ajouta
m•me quelques objets de luxe, comme de petits miroirs, des rubans, et
quelques schalls de soie. De toutes cesmarchandises, il ouvrit une bou-
tique ˆ Templeton, o• il nÕenexistait pas encore, et figura derri•re un
comptoir avec les m•mes gr‰cesquÕilaurait dŽployŽes dans toute autre
situation. Sesmani•res douces et polies contribu•rent ˆ lui donner de la
vogue ; et les dames dŽcouvrirent bient™tquÕilavait du gožt, que ses
ŽtoffesŽtaient les meilleures, ou du moins les plus jolies quÕonežt jamais
vues dans le pays, et quÕil Žtait impossible de marchander avec un
homme dont la bouche Žtait toujours pleine de si aimables paroles. Gr‰ce
ˆ tous ces moyens rŽunis, les affaires de M. Le Quoi prospŽr•rent, et il
Žtait gŽnŽralement regardŽ comme le personnage le plus important,
apr•s M. Temple, qui se trouv‰t sur toute la patente.

Ce terme patente,dont nous nous sommes dŽjˆ servi, et dont nous
aurons peut-•tre encore occasion de nous servir, signifie ici lÕŽtenduede
terrain qui avait ŽtŽ autrefois accordŽe au major Effingham par des
lettres patentes du roi, et qui appartenait alors ˆ M. Temple en vertu de
lÕacquisitionquÕilen avait faite lors de la confiscation de tous les biens
du major. On donnait gŽnŽralement ce nom aux concessions de terre
faites par le gouvernement ˆ des particuliers dans les nouveaux Žtablis-
sements,et lÕony ajoutait ordinairement le nom du propriŽtaire, comme
la patente de Temple ou dÕEffingham.

Le major Hartmann descendait dÕun homme qui, de m•me quÕun
grand nombre de sesconcitoyens, avaient quittŽ les bords du Rhin pour
venir sÕŽtablirsur ceux de la Mohawk. Cette Žmigration avait eu lieu d•s
le temps de la reine Anne, et leurs descendantsvivaient dans la paix et
lÕabondance sur les rives fertiles de ce beau fleuve.

Fritz ou FrŽdŽric Hartmann avait tous les vices et toutes les vertus,
tous les dŽfauts et toutes les qualitŽs, quÕonattribue aux hommes qui ont
la m•me origine. Il Žtait col•re, silencieux, opini‰tre,et avait une grande
mŽfiance des Žtrangers. Son courage Žtait inŽbranlable, son honneur in-
flexible, son amitiŽ persŽvŽrante.Le seul changement quÕonaper•žt en
lui Žtait la mobilitŽ de son humeur triste ou joyeuse. Il avait des mois de
gravitŽ et des semainesde gaietŽ.Il y avait dŽjˆ tr•s-longtemps quÕilŽtait
intimement liŽ avec M. Temple, le seul homme ne parlant pas allemand
qui ežt jamais gagnŽsa confiance. Quatre fois lÕan,et ˆ quatre Žpoquesˆ
Žgaledistance lÕunede lÕautre,il quittait sa maison construite en pierres
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sur les bords de la Mohawk, et faisait trente milles ˆ travers les mon-
tagnespour venir faire une visite au juge. Il restait ordinairement une se-
maine ˆ Templeton, et avait lÕhabitudedÕemployerune bonne partie de
ce temps ˆ faire ripaille avec Richard Jones.Cependant chacun lÕaimait,
m•me Remarquable Pettibone, tant il avait de franchise, de cordialitŽ, et
quelquefois m•me dÕenjouement,quoiquÕil lui occasionn‰tquelque em-
barras. Il faisait en ce moment sa visite rŽguli•re de No‘l, et il nÕyavait
pas une heure quÕilŽtait arrivŽ ˆ Templeton quand Richard lÕinvita ˆ
monter dans son sleigh pour aller ˆ la rencontre de M. Temple et de sa
fille.

Avant de parler du caract•re de M. Grant et de la situation dans la-
quelle il setrouvait, il est nŽcessairede remonter ˆ lÕoriginedes Žtablisse-
ments formŽs dans le district o• se trouvait la patente de M. Temple.

Il semble que la nature humaine ait une tendance ˆ sÕoccuperdes be-
soins de la vie prŽsente,avant de songer ˆ ce quÕexigede nous celle qui
doit lui succŽder. La religion Žtait une chose ˆ laquelle on ne pensait
gu•re au milieu des premiers dŽfrichements. Mais, comme la plupart de
ceux qui vinrent sÕŽtablirdans ce canton sortaient des ƒtats de Connecti-
cut et de Massachusetts,o• les principes religieux et moraux Žtaient en
vigueur, d•s quÕilseurent pourvu ˆ leurs premiers besoinsphysiques, ils
donn•rent une attention sŽrieuseaux devoirs de religion quÕavaientpra-
tiquŽs leurs anc•tres. Il existait certainement parmi eux une grande va-
riŽtŽ dÕopinionsrelativement ˆ la gr‰ceet au libre arbitre ; mais si lÕon
prend en considŽration la diversitŽ des instructions religieuses quÕils
avaient re•ues, on nÕaura pas lieu dÕen •tre surpris.

D•s que les rues du village de Templeton eurent ŽtŽtracŽesde mani•re
ˆ lui donner lÕairdÕunepetite ville, et quÕuncertain nombre de maisons
sÕyfurent ŽlevŽes, une assemblŽe des habitants fut convoquŽe pour
prendre en considŽration le projet dÕyŽtablir une acadŽmie43 ; projet qui
avait pris naissancedans le cerveau de Richard Jones,qui pourtant aurait
prŽfŽrŽdonner ˆ cet Žtablissementle nom dÕuniversitŽ,ou tout au moins
de coll•ge. Rien ne fut dŽterminŽ dans cette assemblŽe,quoique Marma-
duke Temple en fžt le prŽsident et Richard Jonesle secrŽtaire; et plu-
sieurs autres qui eurent lieu les annŽes suivantes nÕamen•rentpas un
plus heureux rŽsultat. Enfin M. Temple vit que, pour rŽaliser ce plan, il
fallait quÕildonn‰tle terrain, et quÕilf”t construire lÕŽdificê sesfrais ; il
en prit donc la rŽsolution. Les talents dÕHiramDoolittle, ˆ qui on donnait

43.[Note - Nous avons dŽjˆ commentŽ ce mot qui, en anglais, signifie simplement
pension ŽlŽmentaire, et non assemblŽe de littŽrateurs occupŽs ˆ faire et a refaire le
dictionnaire de leur langue.]

79



le titre de squiredepuis quÕilavait ŽtŽnommŽ juge de paix, furent mis de
nouveau en rŽquisition, et Richard se chargea de lÕaiderde tout le se-
cours de sa science.

Nous ne parlons pas des plans que firent les deux architectes en cette
occasion; celaserait dÕautantmoins nŽcessairequÕilsfurent soumis ˆ une
assemblŽede francs-ma•ons, extraordinairement convoquŽe,ancienne et
honorable compagnie, dont Richard JonesŽtait le grand-ma”tre, et o• ils
furent examinŽs, discutŽs, et unanimement approuvŽs. Quelques jours
apr•s, cecorps respectabledescendit dÕungrenier de lÕaubergedu Hardi-
Dragon, qui lui servait de loge, et se mit en marche, avec le plus grand
appareil, prŽcŽdŽde banni•res chargŽesde symboles mystŽrieux, chaque
fr•re affublŽ dÕunpetit tablier de peau, pour se rendre sur le lieu destinŽ
ˆ lÕŽrectionde lÕacadŽmiefuture, dont Richard posa la premi•re pierre,
en prŽsencede presque tous les colons, hommes et femmes, qui demeu-
raient ˆ dix milles de distance de Templeton.

Le salaire des ouvriers Žtant bien assurŽ,les travaux nÕŽprouv•rentau-
cune interruption, et se firent avec beaucoup dÕactivitŽ: un seul ŽtŽ vit
commencer et achever un Ždifice qui devint lÕhonneurdu village, un mo-
d•le ˆ Žtudier pour ceux qui aspiraient ˆ quelque gloire en architecture,
et un objet dÕadmiration pour tous les habitants qui se trouvaient dans
lÕŽtendue de la patente.

CÕŽtaitune maison construite en bois, peinte en blanc, aussi exagŽrŽe
en longueur quÕŽtroite,et percŽede tant de croisŽesque, lorsquÕonsÕen
trouvait ˆ lÕouestde grand matin, le corps de lÕŽdificenÕoffrait gu•re
dÕobstacleŝ ce quÕonpžt jouir du spectacledu soleil levant dans toute
sa splendeur. Aussi le plus grand mŽrite du b‰timentŽtait-il dÕadmettre
la lumi•re avec une grande facilitŽ. La fa•ade en Žtait dŽcorŽede plu-
sieurs ornements en bois, sculptŽs par Hiram dÕapr•sles dessins de Ri-
chard ; mais ce qui faisait surtout la gloire de cet Ždifice Žtait une grande
croisŽeouverte au centre du second Žtage,immŽdiatement au-dessusde
la porte ou grande entrŽe,et puis le clocher. La fen•tre Žtait certainement
dÕordrecomposite, vu le grand nombre dÕornementsvariŽs qui entraient
dans son architecture. Elle se divisait en trois compartiments ; celui du
milieu, plus ŽlevŽ,seterminait par une arcade,et les deux autres par une
ligne droite : toutes les trois Žtaient ench‰ssŽesdans de lourdes bordures
en bois de pin, dont la moulure avait cožtŽ un long travail, et elles
Žtaient ŽclairŽespar un nombre infini de vitraux verd‰treset ˆ bouillons
de cette dimension quÕonnomme communŽment huit sur dix. Des volets
mettaient cette croisŽeˆ lÕabride tout accident ; on avait eu lÕintentionde
les peindre en vert, mais des vues Žconomiquesavaient fait prŽfŽrer une
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couleur cendrŽeou de plomb. Le clocher Žtait une petite coupole ŽlevŽe
au centre du b‰timentsur quatre grands piliers de bois de pin, arrondis ˆ
la gouge et dŽcorŽsde moulures. Sur le haut de cescolonnes sÕappuyait
un d™medont la forme Žtait exactement celle dÕunetasserenversŽe.Du
milieu sÕŽlevaitun autre pilier, terminŽ par une verge de fer que surmon-
tait un poisson sculptŽ en bois par Richard, peint en ce quÕilappelait une
couleur dÕŽcaille,et ressemblant parfaitement, ˆ ce quÕil prŽtendait, au
poisson favori des Žpicuriens du pays, quÕonnommait par excellencele
poissondu lac; sansdoute cette ressemblancedevait exister, car, quoique
destinŽ ˆ servir de girouette, cepoisson avait invariablement la t•te tour-
nŽe du c™tŽde la belle nappe dÕeausituŽe au milieu des montagnes qui
entouraient la vallŽe de Templeton.

Peu de temps apr•s que cet Ždifice fut achevŽ, on choisit un graduŽ
dans un des meilleurs coll•ges des ƒtats-Unis, et on le chargeade donner
des le•ons aux jeunes gens des environs qui aspiraient ˆ acquŽrir des
connaissancesen littŽrature. Le premier Žtagene contenait quÕunseul ap-
partement qui devait servir pour les jours de gala et de reprŽsentation ;
mais le rez-de-chaussŽeŽtait divisŽ en deux pi•ces destinŽes ˆ lÕŽtude,
lÕunedu latin, lÕautrede lÕanglais.La premi•re nÕeutjamais un grand
nombre dÕhabitants,quoiquÕonentend”t de temps ˆ autre sortir des fe-
n•tres les sonsde : ÐNominatif, pennaa(penna),gŽnitif, penny(pennÏ), Ðau
grand contentement et ˆ lÕŽdification manifeste des passants.

Un seul des disciples de ce temple de Minerve peut •tre citŽ comme en
Žtat de traduire Virgile. Il parut en effet le jour de lÕexamenannuel, ˆ la
grande joie de sa famille, qui Žtait celle dÕunfermier voisin, et il rŽcita
toute la premi•re Žglogue par cÏur, en observant les intonations du dia-
logue avec beaucoup de jugement ; mais ce fut la premi•re et la derni•re
fois que cet Ždifice entendit rŽpŽter les paroles de cette langue, qui peut-
•tre aussi ne fut jamais plus connue ailleurs 44.

Titty-ree too patty-lee ree-coo-bans sub teg-mi-nee faa-gy
Syl-ves-trem ten-oo-i moo-sam med-i-taa-ris aa-ve-ny.

On ne tarda pas ˆ reconna”tre que le si•cle de lÕinstruction classique
nÕŽtaitpas encore arrivŽ pour Templeton, et le savant graduŽ fit place ˆ
un humble ma”tre dÕŽcolequi seborna ˆ enseigner la lecture, lÕŽcritureet
lÕorthographe en simple anglais.

Depuis cette Žpoque, la grande salle de lÕŽdificefut employŽe ˆ divers
usages.Elle devint cour de justice toutes les fois quÕunecauseun peu im-
portante devait attirer la foule ; de temps en temps elle se changeait en

44.[Note - LÕauteur, en citant ici les vers de Virgile avec la prononciation amŽricaine,
explique lui-m•me son idŽe.]
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salle de bal pour une soirŽe,sous les auspicesde M. Richard Jones; tous
les dimanches elle avait le titre dÕŽglise,et servait invariablement de lieu
de rŽunion pour lÕexercice du culte religieux.

Lorsque quelque missionnaire ambulant, mŽthodiste, anabaptiste, uni-
versaliste ou presbytŽrien setrouvait dans les environs, on lÕinvitait ordi-
nairement ˆ y cŽlŽbrer le service divin, et on le rŽcompensait de sestra-
vaux apostoliques par une collecte quÕonfaisait dans un chapeau avant
que la congrŽgation se sŽpar‰t.Ë dŽfaut de ministre rŽgulier, quelque
membre de lÕassemblŽepronon•ait une pri•re en impromptu, et M. Jones
lisait ensuite un sermon de Sterne.

Le rŽsultat dÕunculte religieux si prŽcaire, et dirigŽ par des ministres
dont les principes, loin de sÕaccorderentre eux, Žtaient quelquefois dia-
mŽtralement opposŽs,fut une grande diversitŽ dÕopinionssur les points
les plus abstraits de notre foi. Chaque secteavait sesadhŽrents, quoique
aucune ne fžt rŽguli•rement organisŽe.Nous avons dŽjˆ parlŽ des senti-
ments religieux de Marmaduke ; il Žtait nŽ quaker, mais il avait ŽtŽŽlevŽ
dans une ville o• lÕonprofessait la foi de lÕŽgliseŽpiscopale; sa m•re et
son Žpouse avaient suivi la m•me religion, et sÕilnÕenadoptait pas lui-
m•me tous les dogmes, du moins il en prenait les formes sans rŽpu-
gnance.Quant ˆ Richard, il en Žtait un zŽlŽsectateur. Inflexible dans ses
opinions, il avait m•me, ˆ plusieurs reprises, essayŽ dÕintroduire les
formes de lÕŽgliseŽpiscopale, les jours o• la chaire nÕŽtaitpas occupŽe
par un ministre rŽgulier ; mais, comme il Žtait habituŽ ˆ porter les choses
ˆ lÕexc•s,il se fit soup•onner de donner dans le papisme. D•s la seconde
fois, la plupart de ses auditeurs lÕabandonn•rent, et, le troisi•me di-
manche, il ne lui resta que le fid•le Ben-la-Pompe.

Avant la guerre de la rŽvolution, la m•re patrie soutenait lÕŽgliseangli-
cane dans les colonies ; mais pendant cette guerre, et apr•s que
lÕindŽpendancedes ƒtats-Unis eut ŽtŽ reconnue, cette secte chrŽtienne
tomba dans un Žtat de langueur, faute dÕŽv•ques.Enfin, des ministres
aussi pieux quÕinstruits se rendirent en Angleterre pour y obtenir cette
qualitŽ, qui, dÕapr•sles principes de cette religion, ne peut setransmettre
que de lÕunˆ lÕautre.Mais des difficultŽs inattendues se prŽsent•rent
dans les serments que la politique anglaise avait exigŽsde sesprŽlats, et
il se passaquelque temps avant que la consciencede ceux-ci leur perm”t
de dŽlŽguer ˆ dÕautreslÕautoritŽdont ils Žtaient eux-m•mes rev•tus. Le
temps, la patience et le z•le triomph•rent pourtant de tous les obstacles,
et les hommes respectables envoyŽs en Angleterre par lÕŽglise
dÕAmŽriquey retourn•rent rev•tus des grades les plus ŽlevŽs de leur
communion. Ils eurent alors le droit dÕordonnerde nouveaux ministres,
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et des missionnaires furent chargŽsde parcourir les Žtablissementsnou-
vellement formŽs, pour y rŽpandre les, germes de la parole divine, et les
faire fructifier.

M. Grant Žtait de ce nombre. Il avait ŽtŽ envoyŽ dans le district dont
Templeton Žtait en quelque sorte la capitale. Marmaduke lÕavaitinvitŽ ˆ
fixer sa demeure dans ce village, o• il lui avait fait prŽparer une habita-
tion pour lui et sa famille. M. Grant sÕyŽtait installŽ quelques jours avant
le dŽpart du juge pour aller chercher sa fille ; mais il nÕavaitpas encore
commencŽlÕexercicede sesfonctions, la chaire ayant ŽtŽaccordŽepour le
dimanche suivant ˆ un ministre presbytŽrien. Ce rival ayant passŽ
comme un mŽtŽore qui brille un instant et ne laisse apr•s lui aucune
trace, Richard Jones,ˆ sa grande satisfaction, fit annoncer dans les rues
de Templeton et dans tous les environs, Çque dans la soirŽe de la veille
de No‘l, le rŽvŽrend M. Grant cŽlŽbrerait lÕofficedivin dans la grande
salle de lÕacadŽmiede Templeton, suivant les formes de lÕŽgliseŽpisco-
pale protestante. È

Cette annonce fit beaucoup de bruit parmi les sectaires,qui, quoique
divisŽs dÕopinionentre eux, se rŽunissaient pour rŽprouver les dogmes
de lÕŽgliseŽpiscopale.Quelques uns murmur•rent ; dÕautressepermirent
des sarcasmes; mais la tr•s-grande majoritŽ, se rappelant les essais
quÕavaitdŽjˆ faits Richard Jones,et la libŽralitŽ des idŽes,ou plut™tle re-
l‰chementdes principes de Marmaduke ˆ ce sujet, jugea que le plus pru-
dent Žtait de garder le silence.

On nÕenattendait pas moins avecgrande impatience le soir o• un nou-
veau ministre devait porter la parole pour la premi•re fois, et employer
dans le culte public des formes toutes nouvelles pour un grand nombre
des habitants. La curiositŽ ne diminua nullement lorsque, dans la mati-
nŽede ce jour mŽmorable, on vit Richard et Benjamin sortir du bois voi-
sin, portant chacun sur ses Žpaules un gros fagot de branches dÕarbres
verts. Ce digne couple entra dans lÕacadŽmieet en ferma ensuite soi-
gneusement la porte mais ce quÕilsy firent resta un secret pour tout le
village, car M. Jonesavait prŽvenu le ma”tre dÕŽcole,̂ la grande satisfac-
tion des enfants que gouvernait sa fŽrule, quÕily aurait congŽ toute la
journŽe. Il fallut donc attendre la soirŽe pour voir ˆ quoi aboutiraient
tous ces prŽparatifs.

Apr•s cette digression, nous allons reprendre le fil de notre histoire.
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Chapitre9
Maintenant tous admirent, dans chaque plat savoureux, les quali-
tŽs de la viande, de la volaille ou du poisson ; chaque convive
prend sa place suivant son rang; chacun sent son cÏur battre
dÕune douce attente, et gožte par avance les douceurs de la
mastication.

LÕHŽliogabaliade.

L a salle ˆ manger dans laquelle les convives venaient dÕentrer,M. Le
Quoi donnant la main ˆ ƒlisabeth, communiquait au salon par une

porte placŽesous lÕurneque Richard prŽtendait contenir les cendresde la
reine de Carthage. Elle Žtait spacieuse et de proportions convenables;
mais tout y faisait reconna”tre le m•me gožt qui rŽgnait dans
lÕameublementdu salon, et les ornements offraient la m•me imperfection
dans leur exŽcution. On y remarquait une douzaine de fauteuils peints
en vert, et couverts de coussins faits avec une pi•ce dÕŽtoffeachetŽechez
M. Le Quoi, et dont le surplus avait servi ˆ faire un jupon ˆ Remar-
quable, qui le portait prŽcisŽment ce soir-lˆ. La table Žtait couverte, de
mani•re quÕonne pouvait voir de quel bois elle avait ŽtŽfaite, mais elle
Žtait fort grande, et paraissait tr•s-massive ; une grande glace, dans un
cadre de bois dorŽ, Žtait suspendue ˆ la muraille en face de la cheminŽe,
dans laquelle bržlait un grand feu, alimentŽ par une douzaine de grosses
bžches dÕŽrable ˆ sucre.

Ce fut le premier objet qui frappa les regards du juge, lorsquÕilentra
dans la salle ˆ manger ; et se tournant, vers Richard avec un peu
dÕhumeur: ÐCombien de fois, sÕŽcria-t-il,ai-je dŽfendu quÕonemploy‰t
chez moi lÕŽrablê sucre pour faire du feu, et quÕonf”t, sans nŽcessitŽ,
une si grande consommation de bois ? La vue de la s•ve qui sÕŽchappe
de chaque extrŽmitŽ de ces bžches mÕestvŽritablement pŽnible. Il
convient au propriŽtaire de bois aussi Žtendus que les miens de ne pas
donner un si mauvais exemple aux autres habitants, qui ne sont dŽjˆ que
trop portŽs ˆ dŽvaster les for•ts, comme si leurs trŽsors Žtaient
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inŽpuisables.Si nous y allons dÕunpareil train, nous manquerons de bois
ˆ bržler dans vingt ans.

ÐManquer de bois ˆ bržler dans cesmontagnes, cousin ÕDuke! sÕŽcria
Richard ; autant vaudrait dire que le poisson mourra faute dÕeaudans le
lac, parce que jÕaidessein, d•s que la terre sera dŽgelŽe,de dŽtourner le
cours dÕunou deux ruisseaux pour les faire passerdans le village ; mais
vous avez toujours des idŽes Žtranges sur de pareils sujets.

ÐQuÕya-t-il dÕŽtrange,rŽpliqua le juge avec gravitŽ, ˆ condamner une
pratique inconsidŽrŽe qui tend ˆ priver notre postŽritŽ des ressources
que doivent lui offrir nos for•ts, et qui dŽvoue au feu des arbres utiles
quÕondevrait regarder comme une source prŽcieusedÕavantageset de ri-
chesses? D•s que la neige aura cessŽde couvrir la terre, je ferai bien cer-
tainement des recherchessur les montagnes des environs pour t‰cherdÕy
dŽcouvrir quelque mine de charbon.

ÐDu charbon ! rŽpŽtaRichard ; et qui diable voudrait sÕamuser̂ creu-
ser la terre pour avoir du charbon, quand, en la fouillant moins avant
quÕilne le faudrait pour en ramasser un boisseau, il trouverait plus de
soucheset de racines quÕilnÕenaurait besoin pour se chauffer toute une
annŽe? Allez, allez, cousin ÕDuke,laissez-moi le soin de tout cela, per-
sonne ne sÕyentend comme moi. CÕestmoi qui ai arrangŽ ce beau feu
pour Žchauffer le sang qui coule dans les veines de ma jolie cousine Bess.

ÐLe motif vous servira dÕexcuse; Dick, rŽpliqua le juge. Mais, Mes-
sieurs, nous vous faisons attendre. ƒlisabeth, mon enfant, placez-vous au
haut bout de la table. Je vois que Richard a dessein de mÕŽpargnerla
peine de dŽcouper en se pla•ant ˆ lÕautre bout.

ÐBien certainement, cÕestmon dessein, sÕŽcriaRichard ; ne voilˆ-t-il
pas un dindon ˆ dŽcouper ? et qui sÕentendcomme moi ˆ dŽcouper un
dindon ou une oie ? Monsieur Grant ! o• est donc M. Grant ? Allons, mi-
nistre, un mot de bŽnŽdicitŽ, et quÕilsoit court, car tout va se refroidir.
Par le temps quÕilfait il ne faut pas cinq minutes pour geler un ragožt
quÕonretire du feu. Allons, monsieur Grant, que le Seigneur nous rende
reconnaissantsde ce que nous allons prendre ! CÕesttout ce quÕilfaut. Ë
table ! Messieurs, ˆ table ! Cousine Bess,vous servirai-je une aile ou un
blanc ?

Mais ƒlisabeth nÕŽtaitpas encoreassise,et elle sÕoccupait̂ examiner la
profusion de mets sous lesquels gŽmissait la table. Son p•re la vit sou-
rire, et lui dit en souriant aussi : ÐVous voyez, mon enfant, que Remar-
quable sÕestsurpassŽeaujourdÕhui.Elle a jugŽ que le froid nous donne-
rait, ainsi quÕˆ nos amis, un appŽtit tr•s-actif.
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ÐJesuis charmŽeque Monsieur soit content, dit Remarquable, jÕaicru
devoir faire bien des choses pour lÕarrivŽe dÕƒlisabeth.

ÐMa fille est la ma”tressede ma maison, dit M. Temple dÕunton un
peu sŽv•re, et tous ceux qui sont ˆ mon service ne doivent pas la nom-
mer autrement que miss Temple.

ÐEh ! mon Dieu ! sÕŽcriaRemarquable, qui a jamais entendu parler de
nommer une jeune fille miss ? Si le juge avait une femme, je sais que je
devrais la nommer missTemple 45 ; maisÉ

ÐMais, nÕayantquÕunefille, jÕexigeque vous ne me parliez dÕelleˆ
lÕavenir quÕavec ce titre, interrompit Marmaduke.

Il pronon•a cepeu de mots dÕunair si sŽrieux et dÕunton si positif que
la prudente femme de charge ne crut pas devoir y rien rŽpliquer. Chacun
se mit ˆ table ; et, comme les arrangements de ce repas peuvent servir ˆ
faire conna”tre le gožt qui rŽgnait alors dans ce pays, nous allons t‰cher
dÕen donner une courte description.

La table Žtait couverte dÕunenappe du plus beau damas, et les plats et
les assiettesŽtaient de vraie porcelaine de Chine, luxe presque inconnu
alors dans les ƒtats-Unis 46. Les couteaux et les fourchettes Žtaient de
lÕacierle mieux poli, montŽs de manches de lÕivoire le plus blanc. Mais
lÕhonneurde lÕarticlele plus solide appartenait ˆ Remarquable, je veux
parler du choix des mets et de leur arrangement sur la table. Devant ƒli-
sabethsetrouvait un Žnorme dindon r™ti,et devant Richard on en voyait
un bouilli de m•me taille. Au centre de la table Žtait une paire de grands
castors47

(*) LÕanimalque nous appelons castor sÕappelle,en anglais, beaver.]
dÕargententourŽs de quatre entrŽes, deux de poisson frit et bouilli, et
deux fricassŽes,lÕunedÕŽcureuilsgris, lÕautrede tranches de venaison.
Entre cesentrŽeset les dindons, Žtaient dÕunc™tŽune prodigieuse Žchi-
nŽedÕoursr™ti,et de lÕautreun gros gigot de mouton bouilli. Les plats de
lŽgumes Žtaient innombrables, et lÕony voyait tous ceux que la saison et
le pays pouvaient offrir. Quatre plats de p‰tisseriede diffŽrentes esp•ces
sÕŽlevaienten pyramides aux quatre coins de la table ; huit sauci•res,

45.[Note - Cette rŽponse est fondŽe sur une erreur commune que commettent en
AmŽrique les personnes de la classe de Remarquable en appelant une femme mariŽe
miss au lieu de mistress.]
46.[Note - AujourdÕhui cette porcelaine est aussi commune aux ƒtats-Unis que celle
de S•vres en France.]
47.[Note - Ce mot sÕŽcrit toujours au pluriel (castors) (*). CÕest le nom quÕon donne en
Angleterre ˆ un ustensile ˆ peu pr•s de m•me forme que nos huiliers ou porte-li-
queurs. Il est garni de quatre ˆ dix fioles ˆ bouchons de cristal, dans lesquelles on met
du poivre, du sucre, de lÕhuile, du vinaigre, et des sauces de diffŽrentes sortes.
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placŽesˆ Žgaledistance les unes des autres, contenaient des saucesaussi
variŽes par le gožt que par la couleur ; enfin des carafesdÕeau-de-vie,de
rum, de geni•vre, de diffŽrents vins, et des pots de bi•re, de cidre et de
flip 48, remplissaient si bien tous les vides, quÕˆpeine apercevait-on la
nappe qui couvrait la table. Le but de lÕordonnatriceparaissait avoir ŽtŽ
la profusion, et elle lÕavait atteint aux dŽpens de lÕordre et de lÕŽlŽgance.

Ni le juge ni aucun des convives ne parurent surpris de lÕordonnance
de ce repas ; lÕhabitudeles y avait familiarisŽs, et chacun commen•a ˆ
donner des preuves dÕunappŽtit qui promettait de ne pas dŽdaigner les
appr•ts si bien entendus de Remarquable. Il Žtait pourtant vrai que le
major et Richard avaient dŽjˆ d”nŽ avant de partir pour aller ˆ la ren-
contre de M. Temple ; mais lÕAllemand, dans ses excursions, avait sans
cessefaim et soif, et Richard se faisait un point dÕhonneurde se mettre
toujours au niveau des autres, de quelque affaire quÕil pžt •tre question.

Pendant quelques minutes on nÕentenditque le bruit des couteaux et
des fourchettes, et ce fut Marmaduke qui prit enfin la parole.

ÐRichard, dit-il en se tournant vers M. Jones, pouvez-vous
mÕapprendrequelque chose sur le jeune homme que jÕaieu le malheur
de blesser? Je lÕaitrouvŽ chassant sur la montagne avec Bas-de-Cuir,
comme sÕilsŽtaient compagnons et de la m•me famille ; mais il y a une
diffŽrence palpable dans leur air, leur tournure, leurs mani•res. Ce jeune
homme sÕexprime toujours en termes choisis, et auxquels je ne
mÕattendaisgu•re en le voyant en pareille compagnie et avec des v•te-
ments si grossiers. John Mohican para”t le conna”tre. Il habite sansdoute
la hutte de Natty. Avez-vous remarquŽ comme il parle bien, monsieur Le
Quoi ?

ÐCertainement, monsieur Temple, rŽpondit le Fran•ais ; il converseen
excellent anglais, et sans aucun accent.

ÐAh ! sÕŽcriaRichard. Jevous dirai, moi qui mÕyconnais, que ce jeune
homme nÕestpas un miracle. Je ne prŽtends pas dire quÕilparle mal ;
mais jÕaiconnu des enfants qui avaient ŽtŽenvoyŽs fort jeunes ˆ lÕŽcole,
et qui parlaient mieux ˆ lÕ‰gede douze ans ; Zared Coe, par exemple, le
fils du vieux Nehemia, qui sÕestŽtabli le premier dans la prairie de
lÕŽclusedu Castor 49. Il nÕavaitpas quatorze ans quÕilŽcrivait presque
aussi bien que moi ! Il est vrai que je lui avais donnŽ quelques le•ons
pendant les longues soirŽes.Quant ˆ ce jeune chasseur, il mŽrite dÕ•tre

48.[Note - Breuvage composŽ de bi•re, dÕeau-de-vie et de sucre.]
49.[Note - Les riches prairies alluviales o• les castors avaient autrefois leurs Žcluses,
et par consŽquent leurs bassins, sont tr•s-estimŽes des fermiers amŽricains, et sont
tr•s-communes un AmŽrique.]
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mis au pilori sÕillui arrive jamais de toucher encore aux r•nes dÕunche-
val ; cÕestle plus grand maladroit que jÕaievu de ma vie. Il ne sait ce que
cÕest quÕun cheval. Je rŽponds quÕil nÕa jamais conduit que des bÏufs.

ÐJecrois, Dickon 50, que vous ne lui rendez pas justice, dit le juge ; il a
montrŽ en cette occasion autant de sang-froid que de rŽsolution. Ne
pensez-vous pas comme moi, ƒlisabeth?

Ni cette question ni le ton dont elle Žtait faite nÕoffraient rien
dÕextraordinaire, et cependant elle ne put y rŽpondre sans rougir jus-
quÕau front.

ÐOui sans doute, mon p•re ; et la mani•re dont il a agi annonce un
jeune homme bien nŽ et bien ŽlevŽ.

ÐEst-ce dans votre pension, ma jolie cousine, demanda Richard dÕun
air ironique, que vous avez appris ˆ juger si un homme a ŽtŽ bien ŽlevŽ?

ÐOn a droit de le croire, rŽpondit-elle dÕunton un peu piquŽ, quand il
sait traiter une femme avec respect et considŽration.

ÐJevois ce que cÕest,sÕŽcriaRichard ; il a gagnŽ vos bonnes gr‰cesen
hŽsitant ˆ ™terson habit devant vous pour se faire panser lÕŽpaule.Soit !
soit ! quant ˆ moi, je ne puis dire quÕilmÕaitparu un homme bien ŽlevŽ.
Jesuis pr•t ˆ lui rendre cequi lui appartient pourtant, et je conviens quÕil
nÕestpas mauvais tireur, car il a tuŽ cedaim fort proprement. NÕest-ilpas
vrai, cousin ÕDuke? car vous nÕy prŽtendez plus rien?

ÐRichard, dit le major Hartmann en le regardant dÕunair grave et sŽ-
rieux, cÕestun brave jeune homme. Lui avoir sauvŽ votre vie, la mienne,
celle du ministre et celle de monsir Le Quoi. Tant que Fritz Hartmann
avoir un hangar pour couvrir sa t•te, lui jamais ne manquer dÕapri.

ÐFort bien, fort bien ; comme il vous plaira, mon vieil ami, rŽpliqua
M. Jonesen affectant un air dÕindiffŽrence; installez-le dans votre mai-
son de pierre, si bon vous semble ; personne nÕensera plus ŽtonnŽ que
lui, car je rŽponds quÕilnÕajamais couchŽsous un meilleur g”te que celui
que peut offrir une hutte de sauvage comme celle de Bas-de-Cuir. Au
surplus, si peu quÕilvaille, je vous prŽdis que vous le g‰terezbient™t.
NÕavez-vouspas vu comme il a dŽjˆ pris un air fier pour sÕ•trejetŽŽtour-
diment devant la t•te de mes chevaux, ˆ lÕinstanto• je les for•ais de tour-
ner dans le bon chemin ?

ÐCe sera moi, major, dit Marmaduke ˆ Hartmann, sansfaire attention
ˆ ce que Richard venait de dire ; ce sera moi qui veillerai ˆ ce que ce
digne jeune homme ne manque jamais de rien. IndŽpendamment du ser-
vice quÕilmÕarendu en sauvant peut-•tre la vie ˆ mes amis, jÕaicontractŽ

50.[Note - Ce diminutif de Richard est plus gracieux en anglais que Dick son syno-
nyme. Le juge nÕappelle jamais son cousin que Dickon dans le roman.]
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personnellement aujourdÕhui une dette considŽrable envers lui. Mais je
crains quÕilne me soit pas facile de mÕenacquitter. Il ne me para”t pas
disposŽ ˆ acceptermes offres de service. Il nÕarŽpondu que par un air de
rŽpugnance bien prononcŽ ˆ la proposition que je lui faisais de rester
chez moi toute sa vie, si bon lui semblait. Ne lÕavez: vous pas remarquŽ
comme moi, Bess?

ÐEn vŽritŽ, mon p•re, rŽpondit ƒlisabeth en baissant les yeux, je nÕai
pas assezŽtudiŽ sa physionomie pour pouvoir juger de ses sentiments
dÕapr•ssestraits. Mais si vous voulez avoir sur lui quelques renseigne-
ments, interrogez Benjamin. Il est impossible que ce jeune homme ait
passŽ quelque temps dans nos environs sans que Benjamin lÕait dŽjˆ vu.

ÐSansdoute, sansdoute, je lÕaidŽjˆ vu, dit Benjamin, qui Žtait toujours
pr•t ˆ saisir lÕoccasionde placer son mot ; et je lÕaivu plus dÕunefois. Il
est toujours ˆ courir des bordŽesdans les eaux de Natty Bumppo, cÕest-ˆ-
dire le suivant ˆ la chassesur les montagnes, comme une longue barque
hollandaise quÕunsloop albanais m•ne ˆ la remorque. Et personne ne
sait mieux ajuster ; jamais canonnier de marine nÕamieux pointŽ une
pi•ce de vingt-quatre. CÕestce que me disait Bas-de-Cuir, pas plus tard
que jeudi dernier, en nous chauffant devant le feu de Betty Hollister ; et
il ajouta que, quand il tire sur une b•te sauvage,cÕestautant de mort. Si
cela est vrai, je voudrais bien quÕilrencontr‰tla panth•re quÕona enten-
due plusieurs fois hurler dans le bois du c™tŽdu lac. CÕestun corsaire
que je nÕaime pas ˆ voir croiser dans nos parages.

ÐMais demeure-t-il donc avec Natty Bumppo ? demanda le juge avec
quelque intŽr•t, tandis que les yeux noirs de sa fille se fixaient avec cu-
riositŽ sur le visage tannŽ de Benjamin en attendant sa rŽponse.

ÐIls ne se quittent pas plus que la poupe et le gouvernail, rŽpondit
lÕintendant.Il y aura mercredi trois semaines quÕila mouillŽ dans cette
rade de conserve avec Bas-de-Cuir. Ils ont fait une prise entre eux deux,
un loup quÕilsont tuŽ, et Natty a apportŽ la peau de la t•te pour recevoir
la rŽcompensepromise pour la destruction dÕuneb•te fŽroce. Personne
nÕŽcorcheune t•te plus promptement que lui, et cela nÕestpas Žtonnant,
sÕilest vrai, comme on le dit, quÕilait appris ce mŽtier en scalpant 51 des
chrŽtiens.En ce casil mŽriterait dÕ•treattachŽau grand m‰t,pour passer
sous les lani•res de tout lÕŽquipage; et si Votre Honneur lÕordonneÉ

ÐIl ne faut pas croire tous les sots contes quÕonfait courir sur Natty,
dit M. Temple ; il a une esp•ce de droit naturel ˆ gagner sa vie dans ces
montagnes, et le bras de la loi le protŽgera, si quelque fainŽant du village
sÕavise de le molester.

51.[Note - Voyez sur ce mot les notes du Dernier des Mohicans.]
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ÐLe fusil •tre une meilleure protection que la loi, dit le major dÕunton
sentencieux.

ÐQuant au fusil, sÕŽcriaRichard, on peut savoir le manier aussi bien et
mieux que lui, et jeÉ

Il fut interrompu par le son dÕunepetite cloche, ou plut™tdÕunegrosse
clochette quÕonavait placŽedans le beffroi de lÕacadŽmie,et qui annon-
•ait que dÕheuredu service divin Žtait arrivŽe, et la compagnie, quittant
la table, se prŽpara ˆ se rendre ˆ lÕŽglise, ou plut™t ˆ lÕacadŽmie.
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Chapitre10
En appelant lÕhomme pŽcheur ˆ la pri•re, la cloche avait fait re-
tentir ses sons Žclatants et prolongŽs.

TraductiondeBurger parSIR WALTER SCOTT.

ÐTandis que Richard et M. Le Quoi, suivis de Benjamin, serendaient ˆ
lÕŽglisepar un sentier plus direct, mais o• la neige Žtait ˆ peine battue, le
juge, sa fille, le ministre et le major Hartmann, prenaient pour y arriver
une route un peu plus longue, mais plus sžre, en suivant les rues du
village.

La lune sÕŽtaitlevŽe pendant que nos voyageurs Žtaient ˆ table, et son
orbe jetait des torrents de lumi•re sur les for•ts de pins qui couronnaient
les montagnes du c™tŽde lÕorient.Dans dÕautresclimats, le ciel aurait pa-
ru ŽclairŽ comme en plein midi. Les Žtoiles ne brillaient au firmament
que comme les restesdÕautantde feux allumŽs dans le lointain et sur le
point de sÕŽteindre,tant leur Žclat Žtait ŽclipsŽpar celui des rayons de la
lune, rŽflŽchis par la neige qui couvrait le lac et toute la campagne.

Comme les chevaux attelŽs au sleigh avan•aient dÕunpas lent et tran-
quille, ƒlisabeth sÕoccupait̂ lire les enseignes placŽesau-dessus de la
porte de presque toutes les maisons. Non seulement elle trouvait ˆ
chaque pas des noms qui lui Žtaient Žtrangers, mais ˆ peine pouvait-elle
m•me, reconna”tre les habitations. Cette maison avait ŽtŽrepeinte ; celle-
ci avait re•u des augmentations ; celle-lˆ avait ŽtŽ nouvellement
construite. Sur les dŽbris dÕuneautre qui avait disparu. Mais tous les ha-
bitants sortaient pour se rendre ˆ lÕŽglise,quelques uns par dŽvotion, un
grand nombre par curiositŽ.

Tout en examinant des b‰timentsqui se montraient avec quelque
avantage ˆ la brillante mais douce clartŽ de la lune, les yeux dÕƒlisabeth
cherchaient aussi ˆ reconna”tre parmi les passantsquelques personnesde
sa connaissance.Mais les prŽcautions de costumes que le froid exigeait
faisaient que toutes paraissaient se ressembler, les hommes Žtant cou-
verts de grandes redingotes et dÕŽnormesmanteaux qui les cachaient de
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la t•te aux pieds, les femmes sÕenveloppantsoigneusement dans de
larges mantes quÕellesserraient autour de leur corps, et ayant la t•te en-
foncŽe dans des capuchons doublŽs en fourrure ; dÕailleurschacun sui-
vait un sentier pratiquŽ le long des maisons, dans la neige qui, ayant ŽtŽ
rejetŽede lÕautrec™tŽ,formait comme un mur ˆ hauteur dÕappui.Une ou
deux fois elle crut reconna”tre la taille ou la dŽmarche de quelquÕun
dÕentreeux ; mais avant quÕelleežt le temps de sÕassurersi elle ne se
trompait pas, la personne aper•ue disparaissait derri•re un de cestas de
bois amoncelŽsdevant chaque porte Ce ne fut quÕentournant le coin de
la principale rue, pour entrer dans une autre qui la coupait ˆ angle droit,
quÕelle vit une maison et une figure quÕelle reconnut sur-le-champ.

Cette maison, comme nous venons de le dire, formait le coin de la
grande rue. LÕenseigneannon•ait une auberge,et la neige bien battue de-
vant la porte, ˆ force dÕ•trefoulŽe aux pieds, prouvait quÕelleŽtait frŽ-
quentŽe. Le b‰timentnÕavaitquÕunŽtageau-dessusdu rez-de-chaussŽe,
mais les murs bien peints, les vitres bien nettoyŽes,et des volets ˆ toutes
les fen•tres, lui donnaient un air de supŽrioritŽ sur toutes les maisons
voisines. LÕenseignereprŽsentait un cavalier armŽ dÕunsabreet de pisto-
lets, ayant sur la t•te un bonnet de peau dÕours,et la clartŽ de la lune per-
mettait de lire cesmots tracŽsau bas,en grandes lettres noires assezmal
formŽes: Au Hardi Dragon.

Un homme et une femme sortaient de cette habitation, comme le
sleigh passait devant la porte. Le premier, quoique boiteux, marchait
avec une raideur tout ˆ fait militaire, et la femme sÕavan•aitavec un air
dŽcidŽ,et dÕunpas qui semblait dire quÕellesÕinquiŽtaitpeu de cequÕelle
rencontrait en route. Les rayons de la lune tombant directement sur sa fi-
gure pleine, large, et dÕunrouge Žcarlate, faisaient distinguer sa physio-
nomie masculine sous un bonnet garni de mauvaises dentelles et de ru-
bans fanŽs.Un tel bonnet avait ŽtŽadoptŽ ˆ desseinpour adoucir un peu
la duretŽ de sestraits. Il Žtait surmontŽ dÕunpetit chapeau de soie noire,
que la dame nÕyavait placŽque pour sedonner un air dÕŽlŽgance; il Žtait
rejetŽen arri•re, cequi lÕexposait̂ lÕactiondu vent. Aux yeux dÕunpo•te
ˆ belles phrases, sa figure, en face de la lune qui se trouvait alors ˆ
lÕorient, aurait pu passer pour un soleil se levant ˆ lÕoccident.Elle
sÕavan•aˆ grandes enjambŽes pour rejoindre le sleigh, et M. Temple
lÕayantaper•ue, dit ˆ lÕhomonymedu roi des Grecs qui tenait les r•nes,
dÕarr•ter un moment les chevaux.

ÐBonjour, juge, soyez le bien revenu, et, sÕŽcria-t-elleavecun accentir-
landais fortement prononcŽ, ˆ coup sžr je suis toujours contente de vous
voir ; et voilˆ miss Lizzy 52 qui est devenue une belle jeune fille ˆ coup
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sžr ! Le cÏur des jeunes officiers nÕauraitquÕˆbien se tenir, sÕily avait
par bonheur un rŽgiment dans le village. Mais il ne faut pas parler de ces
vanitŽs quand la cloche nous appelle ˆ la congrŽgation, comme nous se-
rons appelŽs quelque jour lˆ-haut, ˆ coup sžr, et ˆ lÕinstanto• nous y
penserons le moins. Bonjour, major. Vous prŽparerai-je un bol de gin-
toddy 53 ce soir ? Oh ! il est probable que vous resterez ˆ la grande mai-
son, vous nÕ•tes arrivŽ que dÕaujourdÕhui, et cÕest la veille de No‘l.

ÐJe suis bien aise de vous voir, mistress Hollister, dit ƒlisabeth. De-
puis que nous sommes sortis de la maison, je cherche une figure de
connaissance,et je nÕaipu encore rencontrer que vous. Votre maison nÕa
nullement changŽ, tandis que je ne reconnais les autres que par la place
quÕellesoccupent. Vous avez aussi conservŽ lÕenseigneque jÕai vu
peindre par le cousin Richard, et m•me lÕinscriptionqui est au bas,relati-
vement ˆ laquelle vous devez vous souvenir que vous avez eu ensemble
quelque altercation.

ÐEst-ce le Hardi Dragon que vous voulez dire, miss Lizzy ? et quel
autre nom aurait-on pu lui donner ? CÕŽtaitcelui sous lequel il Žtait
connu, comme mon mari le sergent peut en rendre tŽmoignage. CÕŽtait
un plaisir de le servir, et ˆ lÕheuredu besoin on le trouvait toujours le
premier. CÕestdommage que sa fin soit venue si vite. Mais la causequÕil
servait lui aura fait trouver gr‰ce,et voilˆ M. Grant, le digne ministre,
qui ne me contredira point. ÐVotre servante, monsieur Grant. ÐOui, oui,
M. Jonesa voulu peindre une enseigne,et moi jÕaivoulu y admirer celui
qui a souvent partagŽ avec nous le bien et le mal. Je conviens que les
yeux ne sont ni aussi grands ni aussi noirs que les siens; mais pour les
moustaches et le bonnet, ils sont aussi ressemblants, ˆ coup sžr, que
deux pois ressemblent ˆ deux autres. Mais je ne veux pas vous arr•ter
plus longtemps, par le froid quÕilfait. Demain jÕiraimÕinformercomment
vous vous portez tous, comme cÕestmon devoir. Eh bien ! major, vous
prŽparerai-je du gin-toddy pour ce soir ?

LÕAllemand rŽpondit affirmativement ˆ cette question avec un air de
gravitŽ imperturbable, et, apr•s un moment de conversation entre le juge
et le mari de lÕh™tessêla face enflammŽe, le sleigh se remit en marche.
Il arriva bient™tˆ la porte de lÕacadŽmie,et la compagnie Žtant descen-
due entra dans le b‰timent.

M. Joneset ses deux compagnons ayant une distance beaucoup plus
courte ˆ parcourir y Žtaient dŽjˆ depuis plusieurs minutes. Au lieu

52.[Note - Lizzy, Bess, Bessy, Betzy, Betty, sont autant dÕabrŽviations dÕƒlisabeth.]
53.[Note - Du toddy au gingembre : le toddy est ordinairement un mŽlange de rum,
de sucre et de cannelle avec une r™tie de pain.]
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dÕentrerdans la grande salle pour jouir de lÕŽtonnementdes colons, Ri-
chard mit les mains dans sespoches,et affecta de sepromener en long et
en large devant la porte, avec un air dÕindiffŽrence.

Cependant les villageois arrivaient avec le dŽcorum et la gravitŽ que la
circonstance exigeait, mais dÕunpas si rapide quÕonvoyait quÕilŽtait ac-
cŽlŽrŽpar la curiositŽ. Ceux qui venaient dÕhabitationsplus ŽloignŽes
nÕentr•rentpourtant quÕapr•savoir Žtendu sur le dos de leurs chevaux
des couvertures blanches ou bleues, fabriquŽes dans le pays. Richard
sÕapprochaitde la plupart dÕentreeux et leur demandait des nouvelles
de leur famille. La facilitŽ avec laquelle il se rappelait le nom de tous
leurs enfants prouvait quÕil les connaissait tous individuellement ; et
lÕaccueilquÕilen recevait annon•ait quÕonle voyait gŽnŽralement dÕun
Ïil favorable.

Enfin un des piŽtons arrivant du village sÕarr•taaussi devant la porte,
et semit ˆ examiner avecattention un nouvel Ždifice construit en briques
qui jetait une ombre prolongŽe sur des champs couverts de neige, en
sÕŽlevantavec une belle gradation dÕombreet de lumi•re sous les rayons
de la pleine lune. En face de lÕacadŽmieŽtait une grande pi•ce de terre
inculte destinŽeˆ former une place publique, et vis-ˆ-vis, de lÕautrec™tŽ,
on apercevait le b‰timentdont nous parlons, qui nÕŽtaitpas encore termi-
nŽ, et quÕon appelait lÕŽglise de Saint-Paul.

On avait commencŽˆ le b‰tirlÕŽtŽprŽcŽdent, ˆ lÕaidedÕuneprŽtendue
souscription, car presque tout lÕargentque cožtait cette construction sor-
tait dÕuneseule poche, celle de Marmaduke Temple parce quÕonavait
senti la nŽcessitŽdÕavoir,pour la cŽlŽbration du culte public, un lieu de
rŽunion, plus, convenable, quÕunesalle qui avait ŽtŽ destinŽe ˆ servir
dÕŽcole.Sans quÕonežt fait aucune stipulation expresse ˆ cet Žgard, il
avait ŽtŽ entendu quÕonattendrait quÕil fžt terminŽ, pour dŽcider ˆ
quelle secteils appartiendrait, et cetteattente entretenait une sorte de fer-
mentation parmi les habitants les plus attachŽsˆ leurs sectesrespectives,
quoiquÕilsne sepermissent gu•re dÕenparler ouvertement. Si M. Temple
ežt ŽpousŽla causedÕunesectequelconque, la question aurait ŽtŽbient™t
dŽcidŽecar son influence Žtait trop puissante pour quÕonpžt y rŽsister ;
mais il avait positivement refusŽ dÕintervenirdans cette affaire, et m•me
de pr•ter, le poids, de son nom ˆ Richard, qui avait secr•tement donnŽ
lÕassurance,̂ son Žv•que diocŽsain que lÕŽdificeet la congrŽgation, se-
raient, dans le giron de lÕŽgliseŽpiscopale protestante. Mais d•s que le
juge eut annoncŽclairement sa neutralitŽ, M. JonesdŽcouvrit quÕilne lui
serait pas difficile de subjuguer lÕobstinationdes habitants. La premi•re
mesure quÕilprit fut de faire une ronde, chez chacun dÕeuxet dÕemployer
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les raisonnements pour les amener ˆ sa fa•on de penser. Tous,
lÕŽcout•rentpatiemment ; pas un seul, nÕentrepritde rŽpondre ˆ sesar-
guments, et quand, il eut fini sa tournŽe, il crut avoir ce quÕonappelle
ville gagnŽe.Voulant battre le fer pendant quÕilŽtait chaud, il convoqua
quelques jours apr•s une assemblŽepour dŽcider la question. La rŽunion
devait avoir lieu ˆ lÕaubergedu Hardi Dragon. Personnene sÕyrendit, et
Richard passa toute la soirŽe, la plus cruelle quÕil,ežt jamais connue, ˆ
discuter sans fruit avec mistress Hollister, qui soutint fortement que
lÕŽglisemŽthodiste, dont elle faisait partie devait •tre mise en possession
du nouvel Ždifice, et que nulle autre secte,ne le mŽritait si bien et nÕy
avait autant de droits. Richard, reconnut alors quÕilsÕŽtaittrop flattŽ, et
quÕilŽtait tombŽ dans lÕerreurcommune ˆ la plupart de ceux qui ont ˆ
traiter avec des gens malins, opini‰treset dissimulŽs. Il dissimula lui-
m•me, cÕest-ˆ-direautant quÕilen Žtait capable, et quoique dŽterminŽ ˆ
arriver ˆ son but, il rŽsolut de gagner le terrain pied ˆ pied.

Le soin dÕŽrigerce monument avait ŽtŽconfiŽ, dÕunevoix unanime, ˆ
Richard Joneset ˆ Hiram Doolittle. Ils avaient construit ensemble la mai-
son du juge, lÕacadŽmie,une prison, et eux seuls Žtaient en Žtat de conce-
voir et dÕexŽcuterle plan dÕuntel Ždifice. Les deux architectesavaient en-
suite fait la division du travail entre eux, le premier sÕŽtantchargŽ de
prŽparer les plans, et le second de surveiller leur exŽcution.

Profitant de cet avantage,Richard rŽsolut ˆ part lui que les croisŽesau-
raient la voussure romaine, premier pas qui devait le conduire ˆ
lÕaccomplissementde sesdŽsirs, en donnant ˆ ce b‰timentla forme extŽ-
rieure des Žglisesde la religion Žpiscopale protestante. Comme lÕŽdifice
seconstruisait en briques, il put cachersesprojets ˆ son associŽjusquÕau
moment o• il fallut placer la charpente des croisŽes.Alors il fallut bien
quÕilcommuniqu‰t ses intentions ˆ Hiram, mais il le fit avec beaucoup
de prŽcaution, sansle mettre le moins du monde dans la confidence de la
partie spirituelle de son projet, mais en sebornant ˆ insister sur la beautŽ
architecturale qui en rŽsulterait. Hiram. Ne le contredit en rien, il se tint
sur la rŽserve, il ne fit aucune objection, mais des difficultŽs inattendues
et sansnombre sÕŽlev•rentquand il fallut passerˆ lÕexŽcution.DÕabordil
prŽtendit que de la dimension dont Richard voulait les croisŽes,on trou-
verait fort difficilement dans le pays les matŽriaux convenables pour en
former la charpente. Cette objection nÕarr•tapas Richard un seul instant ;
en trois coups de crayon, il diminua les croisŽesde deux pieds en tous
sens.Hiram fit ensuite valoir-la dŽpenseadditionnelle quÕellesoccasion-
neraient ; Richard lui rappela que cÕŽtaitM. Temple qui payait, et quÕil
Žtait son trŽsorier. Cette rŽponse eut beaucoup de poids, et apr•s
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quelques autres objections qui nÕeurentpas plus de succ•s, les travaux se
continu•rent conformŽment au plan de M. Jones.

Le clocher Žtait une des grandes difficultŽs. Richard en avait fait le
plan ˆ lÕimitation du plus petit de ceux qui ornent la belle cathŽdrale de
Londres. Ë la vŽritŽ, lÕimitation nÕŽtaitpoint parfaite, car lÕarchitectene
sÕŽtaitpas astreint ˆ en observer exactement les proportions. Mais apr•s
bien des obstaclesheureusement surmontŽs, M. Jones,eut la satisfaction
de voir sÕŽleverquelque chose qui ressemblait prodigieusement ˆ une
vieille burette ˆ vinaigre. Ce clocher nÕŽprouvapas la m•me opposition
que les croisŽes,car les habitants aimaient la nouveautŽ, et bien certaine-
ment jamais on nÕavait vu un clocher semblable.

Les travaux en Žtaient lˆ ; rien nÕavaitencore ŽtŽfait pour la distribu-
tion et la dŽcoration de lÕintŽrieur,et cÕŽtaitce qui causait ˆ Richard le
plus dÕembarraset dÕinquiŽtude.Il savait que, sÕilproposait seulement
un lutrin, cÕŽtaitjeter le masque,car on ne les admettait en AmŽrique que
dans les Žglises de la religion Žpiscopale. Il profita pourtant des avan-
tagesquÕilavait dŽjˆ obtenus pour faire un pas de plus, et il donna hardi-
ment ˆ cet Ždifice le nom de Saint-Paul. Hiram y consentit prudemment,
mais il proposa une lŽg•re addition ˆ ce nom, et on lÕappeladŽfinitive-
ment le nouveauSaint-Paul,car il avait moins de rŽpugnance ˆ emprunter
le nom dÕune cathŽdrale anglaise que celui dÕun saint du calendrier.

Le piŽton qui sÕŽtaitarr•tŽ en contemplation devant cemonument Žtait
le personnage dont nous avons dŽjˆ parlŽ plus dÕunefois, M. ou squire
Hiram Doolittle, juge de paix et architecte.

CÕŽtaitun homme grand, secet maigre, dont les traits durs et vulgaires
annon•aient en m•me temps la suffisance, la petitesse et lÕastuce.

Richard sÕapprocha de lui, suivi de M.Le Quoi et du majordome.
ÐBonsoir, monsieur Doolittle, lui dit-il en faisant un mouvement de

t•te, sans ™ter ses mains de ses poches.
ÐBonsoir, monsieur Jones, rŽpondit Hiram en tournant vers lui le

corps et la t•te, car lÕun suivait invariablement lÕautre.
ÐVoilˆ une nuit froide, monsieur Doolittle, une nuit tr•s-froide.
ÐUn peu fra”che, monsieur Jones, un peu fra”che.
ÐEt vous •tes lˆ ˆ regarder notre Žglise. Elle a bonne mine au clair de

lune. Voyez comme lÕŽtaindu d™mereluit ! je vous garantis que celui de
lÕautre Saint-Paul ne brille jamais ainsi au milieu de la fumŽe de Londres.

ÐCÕestvraiment une jolie maison pour recevoir une congrŽgation de
fid•les. Elle fait plaisir ˆ voir, et je suis sžr que M. Le Quoi et
M. Penguillan sont de mon avis.

ÐCertainement, dit le complaisant Fran•ais, elle est magnifique !
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ÐJÕŽtaissžr que le monsir 54 en conviendrait. La derni•re mŽlasseque
vous nous avez vendue Žtait excellente, monsieur Le Quoi ; probable-
ment vous nÕen avez plus de semblable?

ÐOh ! pardonnez-moi, pardonnez-moi, jÕenai encore. Jesuis enchantŽ
que vous en ayez ŽtŽ content. JÕesp•reque madame Doolittle est en
bonne santŽ?

ÐAssez bonne pour sortir, monsieur Le Quoi, je vous remercie. Eh
bien ! monsieur Jones, vous avez fini les plans pour lÕintŽrieur?

ÐNon, non, pas encore tout ˆ fait, rŽpondit Richard en mettant un in-
tervalle assezconsidŽrable entre chaque nŽgation ; cela demande des rŽ-
flexions. Il y a beaucoup dÕespacê remplir, et il sÕagitdÕentirer le
meilleur parti. Il y aura une grande place vide autour de la chaire, car je
nÕaipas dessein de lÕadosserˆ la muraille comme la guŽrite dÕune
sentinelle.

ÐIl est dÕusagede placer le banc des anciens sous la chaire, dit Hiram.
Au surplus, ajouta-t-il comme sÕiležt craint de sÕ•tretrop avancŽ, les
usages varient suivant les pays.

ÐCÕestcela m•me, dit Benjamin. En voguant le long des c™tes
dÕEspagneet de Portugal, vous voyez sur chaque promontoire un mo-
nast•re sur lequel sÕŽl•ventplus de clochers quÕonne voit de m‰tssur un
vaisseau de ligne de haut bord. Quant ˆ moi, je pense que si lÕonveut
une Žglisebien grŽŽe,cÕestdans la vieille Angleterre quÕilfaut aller cher-
cher des mod•les ; et pour Paul 55, quoique, je ne lÕaiejamais vu, attendu
quÕily a bien loin de Ratcliffe-Highway 56 ˆ cette cathŽdrale, chacun sait
que cÕestla plus belle Žglisedu monde. Or je penseque lÕŽgliseque voilˆ
lui ressemble comme un souffleur ˆ une haleine ; il nÕya de diffŽrence
que dans la taille. Voilˆ M. Le Quoi qui a ŽtŽen pays Žtranger, et quoique
ce ne soit pas la m•me chose que dÕavoirŽtŽen Angleterre, il a dž voir
des Žglisesen France,et il peut se faire une idŽe de ce que doit •tre une
Žglise. Or, je lui demande si, tout considŽrŽ, celle-ci nÕestpas, au total,
une petite corvette bien construite ?

ÐIl est ˆ propos de faire remarquer, dit le Fran•ais, que ce nÕestque
dans les pays catholiques quÕontrouve de grandes et belles Žglises57. La

54.[Note - The Mounsheer : cÕest ironiquement que M.Hiram dŽsigne ainsi le Fran-
•ais de lÕŽtablissement.]
55.[Note - PaulÕs, cÕest-ˆ-dire Saint-Paul.]
56.[Note - Ratcliffe Highway est situŽ au-delˆ de la Tour de Londres. CÕest un quar-
tier habitŽ par les marins.]
57.[Note - Il est certain que depuis les subdivisions innombrables du culte en Angle-
terre, on construit plus de chapelles que de basiliques.]
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cathŽdralede Saint-Paul de Londres est fort belle sansdoute, fort grande,
ceque vous appelez big, mais-il faut que vous mÕexcusiez,monsieur Ben,
si je vous dis que Saint-Paul ne vaut pas Notre-Dame.

ÐQue dites-vous lˆ ? sÕŽcriaBenjamin ; ah ! monsir, lÕŽglisede Saint-
Paul ne pas valoir un damn 58 ! Peut-•tre direz-vous aussi que le Royal
Billy 59 nÕestpas aussi bon vaisseauque la Ville-de-Paris60, et cependant il
en ežt avalŽ deux semblables, par tout temps et par tout vent.

Benjamin, en finissant de parler, ayant pris une attitude mena•ante en
serrant un poing qui Žtait aussi gros que la t•te de M. Le Quoi, Richard
crut quÕil Žtait temps dÕinterposer son autoritŽ.

ÐSilence, Benjamin, lui dit-il ; vous avez mal compris M. Le Quoi, et
vous vous oubliez. Mais, voici M. Grant qui arrive, et le service va com-
mencer ; il est temps que nous entrions.

Le Fran•ais, qui avait entendu sans humeur, la rŽplique de Benjamin,
dit ˆ Richard, en souriant que lÕignorancedu majordome ne pouvait ins-
pirŽe que la pitiŽ, et entra avec lui dans lÕacadŽmie.

Hiram et Benjamin form•rent lÕarri•re-garde,et le dernier, tout en en-
trant, murmurait ˆ demi-voix : ÐSi le roi de Franceavait seulement pour
demeure une maison aussi longue quÕunc™tŽde Saint-Paul, ou pourrait
supporter cette jactance.Mais entendre un Fran•ais tirer ˆ boulets rouges
de cette mani•re sur une Žglise anglaise, cÕestplus que la chair et le sang
ne peuvent supporter. Certes, squire Doolittle, nÕai-jepas vu couler ˆ
fond un jour deux de leurs frŽgates,bien construites, bien armŽesbiens
ŽquipŽes, et auxquelles il ne manquait que des Anglais ˆ bord pour
quÕelles pussent combattre, le diable?

Il avait ˆ la bouche ce mot de f‰cheuxaugure 61, quand il entra dans le
b‰timent qui servait dÕŽglise.

58.[Note - Ne pas valoir un Dieu me damne ! Not a damn : pas un damnŽ! la similari-
tŽ des sons produit en anglais une pauvre Žquivoque quÕil serait bien permis de nŽ-
gliger dans la traduction : nous lÕindiquons par respect pour lÕexactitude.]
59.[Note - Le royal Guillaume.]
60.[Note - The billy de Paris. Billy veut aussi dire ville. Autre Žquivoque ou prŽten-
tion ˆ lÕŽquivoque.]
61.[Note - Le diable.]
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Chapitre11
Et les ŽcervelŽs, qui venaient pour railler, restaient pour prier.

M algrŽ les efforts rŽunis de Richard et de Benjamin, la chambre
longue nÕŽtaitquÕuntemple fort simple qui devait peu de choseˆ

lÕart.Des bancs,qui nÕavaientpas m•me ŽtŽrabotŽs mais disposŽspour
quÕonpžt simplement sÕyasseoir, remplissaient toute la longueur de
cette salle, ˆ lÕexceptiondu centre qui restait vide. Le tiers de cet espace,
ˆ partir du mur, Žtait entourŽ dÕunebalustrade dont le travail nÕŽtaitpas
plus fini que celui des bancs,et destinŽ ˆ servir de chaire au ministre. En
face et au milieu de ce rostrum sÕŽlevait,appuyŽe sur la balustrade, une
esp•ce de lutrin ou pour mieux dire de pupitre ; et un peu plus loin une
petite table dÕacajou,venant de la grandemaison,et couverte dÕunenappe
de damas bien blanche, tenait lieu dÕautel.Les murailles, grossi•rement
badigeonnŽes,Žtaient ornŽes de festons en branches de pins et dÕautres
arbres verts, ouvrage mystŽrieux de Richard et de Benjamin. Cette
grande pi•ce nÕŽtantŽclairŽeque par douze ou quinze misŽrables chan-
delles, la clartŽ qui y rŽgnait Žtait principalement due au bon feu quÕon
avait eu soin dÕallumerdans deux immenses cheminŽessituŽesˆ chaque
extrŽmitŽs.

Les deux sexesŽtaient sŽparŽs,chacun occupant un des bouts de la
salle. Vis-ˆ-vis de lÕenceintedestinŽe au ministre, on voyait quelques
bancs qui devaient •tre remplis par les personnages les plus distinguŽs
du village et des environs, distinction qui Žtait plut™tune concessiongra-
tuite faite par la classela plus humble de la communautŽ, quÕundroit rŽ-
clamŽ par le petit nombre dÕindividus quÕellefavorisait. Le juge Temple,
sa fille et leurs amis se plac•rent sur le premier ; mais, ˆ lÕexceptiondu
docteur Todd, personne ne voulut sÕexposerau reproche dÕorgueil,en
prenant place dans ce qui Žtait ˆ la lettre le haut lieu dans le tabernacle.

Richard, exer•ant les fonctions de clerc de ministre, remplissait une
chaisedevant une petite table placŽeˆ c™tŽde la balustrade qui sŽparait
le pasteur de ses ouailles ; et Benjamin, apr•s avoir jetŽ du bois sur les
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deux feux, resta debout, pr•s de Richard, comme une corvette lŽg•re,
pr•te ˆ se porter partout o• lÕamiral pourrait lÕenvoyer.

Faire la description de la congrŽgation, ceserait outrepasser considŽra-
blement nos limites, car on y voyait autant de costumes diffŽrents quÕil
sÕytrouvait dÕindividus ; mais on pouvait remarquer dans la parure des
deux sexesquelque chose qui prouvait du moins la volontŽ que chacun
avait eue de sÕendimancherde son mieux. Ë c™tŽdÕunefemme qui por-
tait sur de gros bas de laine noire une robe de soie conservŽeavec soin
pendant trois gŽnŽrations,une autre Žtalait un ch‰lebrillant de toutes les
couleurs de lÕarc-en-ciel,sur une robe conservŽepar une aiguille indus-
trieuse, en dŽpit des ravages du temps. Cet homme portait un vieil uni-
forme des volontaires de lÕartillerie,pour rappeler quÕilavait jadis servi
dans ce corps ; cet autre une belle veste de chassedont la blancheur et la
lŽg•retŽ faisaient frissonner ceux qui la voyaient, quoique le gilet quÕelle
couvrait, et qui Žtait dÕuneŽtoffe grossi•re de laine brune fabriquŽe dans
le pays, m”t ˆ lÕabridu froid celui qui le portait. On remarquait plusieurs
jeunesgens avec des pantalons bleus, garnis de drap rouge sur toutes les
coutures, reste de lÕŽquipement de lÕinfanterie lŽg•re de New-York.

La physionomie de tous les auditeurs offrait une uniformitŽ marquŽe,
surtout ˆ lÕŽgardde ceux qui, ne demeurant pas ˆ Templeton, nÕavaient
pas re•u le poli que le village 62 donnait ˆ seshabitants. On leur voyait ˆ
tous une peau basanŽe,rŽsultat du froid et de la chaleur quÕilsbravaient
successivementen sÕoccupantde leurs travaux, et un air de dŽcenceet
dÕattentiongŽnŽralement m•lŽ dÕuneexpression dÕintelligenceet de cu-
riositŽ. On apercevait pourtant •ˆ et lˆ quelques figures et quelques cos-
tumes auxquels cette description gŽnŽralene pourrait sÕappliquer.Si lÕon
voyait un visage fleuri et marquŽ de petite vŽrole, des jambes couvertes
de gu•tres, un habit prenant bien la taille, on Žtait sžr que cÕŽtaitun Žmi-
grŽ anglais qui avait dirigŽ sespas vers ce quartier retirŽ du globe. Des
traits durs et sans couleur, et les os des joues tr•s-saillants, annon•aient
un ƒcossais.LÕhommê petite taille, aux yeux noirs, au teint presque oli-
v‰tre,Žtait un Irlandais qui avait cessŽde porter la balle de colporteur
pour sÕŽtablircomme marchand stationnaire ˆ Templeton. En un mot, la
moitiŽ des nations du nord de lÕEuropeavaient leurs reprŽsentantsdans

62.[Note - En AmŽrique le fermier est gŽnŽralement le propriŽtaire du sol quÕil
cultive. Il vit toujours dans sa ferme. Le pays (cÕest-ˆ-dire le pays enti•rement dŽfri-
chŽ) est par consŽquent couvert de fermes. On trouve communŽment une ferme avec
ses granges et dŽpendances pour chaque centaine dÕacres de terre. Les villages sont
occupŽs par les hommes de loi, les mŽdecins, les apothicaires, les marchands, les ou-
vriers, etc., etc.]
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cette assemblŽe; mais tous finissaient par prendre le costume et les
mÏurs du pays, ˆ lÕexceptionde lÕAnglais,qui, non seulement conservait
avec obstination toutes les habitudes de son pays, tant pour ses v•te-
ments que pour sa nourriture, mais qui persistait m•me ˆ conduire sa
charrue dans un terrain rempli de vieilles souches,comme il lÕavaitfait
dans les plaines de Norfolk, jusquÕˆce quÕuneexpŽrience achetŽebien
cher lui ežt donnŽ la le•on utile quÕunpeuple laborieux et rŽflŽchi savait
mieux ce qui convenait aux circonstancesdans lesquelles il se trouvait,
que ne pouvait le savoir un nouveau-venu ayant trop de prŽjugŽs pour
comparer, et trop dÕorgueil pour apprendre.

ƒlisabeth sÕaper•utbient™tquÕellepartageait avec M. Grant lÕattention
de la congrŽgation, et la timiditŽ lÕemp•chadÕexaminerla compagnie au
milieu de laquelle elle setrouvait, autrement quÕenjetant un coup dÕÏil ˆ
la dŽrobŽe.Insensiblement le bruit que faisaient ceux qui arrivaient suc-
cessivementdiminua, et finit par cessertout ˆ fait. On toussa,on semou-
cha ; en un mot on donna tous les signes prŽliminaires quÕonremarque
dans un auditoire qui sedispose ˆ Žcouterun prŽdicateur avecune atten-
tion respectueuse.Enfin un silence profond sÕŽtablitdans lÕassemblŽe,et
tous les yeux se tourn•rent vers le ministre.

En ce moment, on entendit frapper fortement des pieds dans le vesti-
bule, comme si quelques nouveaux auditeurs arrivant encorecherchaient
ˆ sedŽbarrasserde la neige attachŽeˆ leurs souliers, et presque au m•me
instant on vit entrer dans la salle le vieil Indien, Bas-de-Cuir et le jeune
chasseur.

John Mohican sÕavan•agravement jusquÕaumilieu de la chambre, et
voyant une place vacante sur le banc du juge, il sÕyassit dÕunair qui
semblait dire que le rang quÕilavait tenu dans sa tribu lui donnait droit ˆ
cette distinction. SÕenveloppantdans sa couverture de mani•re ˆ avoir le
visage presque enti•rement cachŽ, il resta immobile pendant tout le
temps que dura lÕoffice,et parut y donner une profonde attention. Natty
Bumppo sÕarr•tapr•s de la cheminŽe, sÕassitsur un tronc dÕarbredont
lÕautrebout alimentait le feu, et, son fusil entre sesjambes, il resta absor-
bŽ dans sesrŽflexions qui ne semblaient pas dÕunenature tr•s-agrŽable.
Le jeune homme prit la premi•re place quÕil trouva sur les bancs.

D•s quÕilsfurent assiset que le silence se fut rŽtabli, M. Grant se leva
et commen•a le service par la dŽclaration sublime du proph•te hŽbreu : Ð
Le Seigneur est dans son saint temple ; que toute la terre soit en silence
devant lui.

LÕexemple de M. Jones nÕŽtait pas nŽcessaire pour apprendre ˆ
lÕauditoirequÕildevait se lever en-cemoment ; lÕairsolennel du ministre
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produisit cet effet comme par magie. Apr•s une courte pause, M. Grant
commen•a lÕexhortationpathŽtique qui prŽc•de la pri•re : mais pendant
quÕil la pronon•ait, quelque nouvelle idŽe sÕŽtant prŽsentŽe ˆ
lÕimagination de M. Jones, il se leva tout ˆ coup, quitta sa place sans
bruit, et sortit de la salle sur la pointe des pieds.

Le ministre, tout occupŽ des fonctions quÕilremplissait, ne sÕaper•ut
pas de cette disparition. Il commen•a les pri•res, mais quand il arriva au
premier endroit qui exigeait une rŽponse, il nÕavaitplus de clerc pour la
faire. Une pause dÕuninstant sÕensuivit,et ƒlisabeth commen•ait ˆ sentir
pŽniblement combien cette situation devait •tre dŽsagrŽable pour
M. Grant, quand la voix douce dÕunefemme pronon•a avec timiditŽ la
rŽponseattendue. Sesyeux, guidŽs par le son, aper•urent alors une jeune
Žtrang•re, car elle lÕŽtaitdu moins pour elle, dans lÕattitude de la plus
humble dŽvotion, et les yeux fixŽs sur son livre. Sesv•tements nÕŽtaient
ni riches ni ˆ la mode, mais ils Žtaient propres, et paraissaient ŽlŽgants
parce quÕilslui allaient ˆ ravir. Son teint p‰leet son air de douceur exci-
taient un intŽr•t quÕaugmentaitencore lÕexpressionmŽlancolique de ses
traits. Une seconderŽponse Žtant devenue nŽcessaire,la jeune inconnue
la fit encore, mais une voix non moins harmonieuse quoique plus m‰le
se joignit ˆ la sienne, et miss Temple reconnut aussit™tcelle du jeune
chasseur. Elle chercha alors ˆ vaincre sa timiditŽ, et ˆ la troisi•me rŽ-
ponse, sa voix se fit entendre avec les deux autres.

Pendant tout ce temps, Benjamin sÕŽvertuait̂ feuilleter son livre de
pri•res, afin de pouvoir remplir les fonctions du clerc absent, mais il lui
fut impossible de trouver lÕendroit dont il avait besoin. Cependant la
pri•re continua, et avant quÕellefžt terminŽe Richard reparut, et tout en
sÕavan•antdans la salle, sans faire de bruit, il fit les rŽponses dÕunton
qui nÕannon•aitdÕautreinquiŽtude que celle de ne pas •tre entendu. Il
apportait une petite caissedÕenvironhuit pouces de hauteur, quÕilpla•a
devant M. Grant pour lui servir de marche-pied, car lÕidŽequi lÕavait
frappŽ Žtait quÕilconvenait que le ministre ne fžt pas placŽ au m•me ni-
veau que le reste de lÕauditoire,et il reprit sa place assezˆ temps pour
prononcer dÕune voix tr•s-sonore: Amen.

La longue expŽriencede M. Grant lui avait donnŽ tout ce qui Žtait nŽ-
cessaire pour remplir avec succ•s la t‰chequÕil sÕŽtaitimposŽe. Il
connaissait parfaitement le caract•re de sesauditeurs, qui par leurs habi-
tudes Žtaient presque un peuple primitif, et qui, dans leurs opinions reli-
gieuses,ayant, pour la plupart, un penchant dŽcidŽ pour les distinctions
subtiles de la scolastique, voyaient avec inquiŽtude, et m•me avec mŽ-
contentement, le secours temporel des rites sÕintroduire dans leur culte
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purement Spirituel. Le ministre devait une grande partie de sesconnais-
sancesˆ lÕŽtudequÕilavait faite du grand livre de la nature, ouvert ˆ tous
ceux qui veulent le lire ; et sachant combien il est dangereux de lutter
contre lÕignorance,au lieu de prendre un ton magistrat et dictatorial, il
ne faisait entendre que le langage de la raison et de la persuasion. Sonor-
thodoxie ne dŽpendait pas de son habit. Il pouvait prier, avec autant de
foi que de ferveur, sans lÕassistancede son clerc, si les circonstances
lÕexigeaient; et il avait m•me pr•chŽ plus dÕunefois un sermon tr•s-
ŽvangŽlique, sans avoir besoin du secours dÕun mouchoir de batiste.

En cette occasion, il accorda quelque chose aux prŽjugŽs de sesaudi-
teurs, et quand lÕofficefut terminŽ, il nÕyen eut pas un qui ne pens‰tque,
quoique M. Grant fžt attachŽˆ une ƒglise qui admettait des formes dans
son culte, cependant le cŽrŽmonial blessait moins ses idŽes quÕil ne
lÕavaitpensŽ.Richard trouva donc en lui ce soir un puissant coopŽrateur
pour ses projets.

M. Grant, dans son sermon, t‰chade tenir un juste milieu entre les
doctrines mystiques de ces sublimes syst•mes de croyance qui jettent
tous les jours ceux qui les adoptent dans les plus absurdes contradic-
tions, et ces instructions didactiques qui abaisseraient notre divin Sau-
veur au niveau dÕunprofesseur de morale. Il Žtait nŽcessairequÕilparl‰t
de doctrine, car rien autre chosenÕauraitpu satisfaire des auditeurs atta-
chŽsˆ la dialectique religieuse, et qui auraient regardŽ son silence ˆ cet
Žgard comme lÕaveuindirect de la nature superficielle de la foi, ou de
son incapacitŽ pour la dŽfendre. Car nous avons dŽjˆ dit quÕaumilieu de
la multiplicitŽ des sectesdont les missionnaires errants parcouraient les
nouveaux Žtablissements,chacun dÕeuxne songeait quÕˆfaire valoir les
dogmes quÕilprofessait, et ˆ dŽpriser ceux des autres ; or, se montrer in-
sensible ˆ cet objet intŽressant, cÕežtŽtŽ risquer de ne faire aucune im-
pression. Mais M. Grant sut fondre si heureusement les opinions univer-
sellement re•ues par tous ceux qui portent le nom de chrŽtiens, avec les
principes de lÕƒglisedont il Žtait membre, que personne ne put •tre en-
ti•rement ˆ lÕabride son influence, et que tr•s-peu prirent ombrage de
ses innovations.

ÇÐQuand nous considŽrons lÕimmensevariŽtŽ quÕoffre le caract•re
des hommes, dit-il en terminant son sermon, et lÕinfluencequÕexercent
sur eux lÕŽducation,les circonstances,et la situation morale et physique
des individus, peut-on •tre surpris que tant de croyances, si diffŽrentes
en elles-m•mes, soient nŽesdÕunereligion rŽvŽlŽeˆ la vŽritŽ, mais dont
la rŽvŽlation est obscurcie par le laps des si•cles, et dont les doctrines,
dÕapr•slÕusagedes contrŽeso• elles furent dÕabordpromulguŽes, furent
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souvent con•ues en paraboles, et Žcritesdans une langue fertile en mŽta-
phores et chargŽe de figures ? Est-il surprenant que les ignorants ne
soient pas dÕaccorddans des points sur lesquels les savants, dans la pu-
retŽ de leur cÏur, nÕontpu sÕaccorder? Mais, heureusement pour nous,
mes fr•res, le fleuve de lÕamourdivin coule dÕunesource trop pure pour
que le cours en puisse •tre souillŽ ; elle promet ˆ ceux qui se dŽsalt•rent
dans seseaux vivifiantes la paix du juste et la vie Žternelle ; sÕily a du
myst•re dans la mani•re dont elle op•re, cÕestle myst•re dÕuneDivinitŽ.
Si nous pouvions comprendre clairement la nature, la puissance et tous
les attributs de Dieu, nous pourrions Žprouver de la conviction, mais il
nÕyaurait pas de foi. Si nous sommes requis de croire des doctrines qui
ne semblent pas dÕaccordavec les suggestions de la raison humaine,
nÕoublionsjamais que telle est la volontŽ dÕunesagesseinfinie. Il suffit
quÕellenous ait ŽclairŽsdÕunelumi•re suffisante pour nous faire aperce-
voir le bon chemin, et pour guider nos pas errants vers cette porte dont
les battants doivent sÕouvriraux clartŽs dÕunjour qui ne conna”tra point
de fin. Alors on peut humblement espŽrer que la lumi•re spirituelle du
ciel dissipera le brouillard rŽpandu autour de nous par la subtilitŽ des ar-
guments terrestres, et que lÕheurede notre probation, ˆ lÕaidede la gr‰ce
divine, Žtant une fois passŽeen triomphe, sera suivie par une ŽternitŽ
dÕintelligence,et des si•cles sans fin de fŽlicitŽs. Tout ce qui nous para”t
maintenant obscur deviendra clair ˆ nos facultŽs agrandies ; tout ce qui
peut para”tre ˆ nos sens bornŽs inconciliable avec nos idŽes limitŽes de
bontŽ, de justice et dÕamour,rendu clair alors, gr‰ceaux rayons du soleil
de vŽritŽ, deviendra le rŽsultat indispensable dÕunetoute puissanceaussi
Žquitable que bienveillante.

ÇQuelle le•on dÕhumilitŽ ne donnerait pas ˆ chacun de nous, mes
fr•res, le souvenir de sespremi•res annŽes! Ces punitions infligŽes par
un p•re, et qui nous semblaient si rigoureuses dans notre enfance, les
voyons-nous du m•me Ïil lorsque nous arrivons ˆ lÕ‰gedÕhomme?
Quand le sophiste veut combattre avec les folles thŽories de la sagesse
humaine les ordres positifs de la rŽvŽlation, quÕil songe ˆ tout ce qui
Žchappeˆ son intelligence dans la nature ; quÕilreconnaissela sagessede
Dieu dans ce quÕilnous a cachŽ,comme dans ce quÕillui a plu de nous
rŽvŽler ! quÕilsubstitue lÕhumilitŽ de la religion ˆ lÕorgueilde la raison ;
en un mot, quÕil ait de la foi, et quÕil soit sauvŽ!

ÇLa considŽration dÕuntel sujet, mes fr•res, nous donne ˆ la fois des
consolations et des le•ons dÕhumilitŽ, qui, si nous en profitions, nous
ch‰tieraientle cÏur et fortifieraient notre faiblesse.Elle nous fournit une
consolation en nous mettant en Žtat de dŽposer les doutes de notre
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prŽsomptueuse nature ˆ la porte du palais de la DivinitŽ, pour les voir se
dissiper, lorsquÕellesÕouvriracomme un lŽger brouillard sous les rayons
du matin. Elle nous donne une le•on dÕhumilitŽ, en nous faisant sentir
lÕimperfection des facultŽs humaines ; en nous faisant conna”tre les
points vulnŽrables qui sont ouverts en nous aux attaques du grand enne-
mi de notre race : elle nous prouve que nous ne sommes jamais en plus
grand danger dÕ•trefaibles que lorsque notre vanitŽ nous porte ˆ croire
que nous sommes forts ; elle nous dŽmontre combien nous avons peu
droit de nous glorifier de nos connaissances,combien est grande la diffŽ-
rence entre la foi qui sauve, et les maximes dÕunethŽologie philoso-
phique ; enfin elle nous apprend ˆ soumettre lÕexamen de notre
conscienceˆ lÕŽpreuvedes bonnes Ïuvres. Par bonnes Ïuvres il faut en-
tendre les fruits du repentir, dont le premier est la charitŽ, non pas seule-
ment cette charitŽ qui nous porte ˆ consoler lÕaffligŽ,̂ soulager celui qui
est dans le besoin, mais ce sentiment de philanthropie universelle qui
nous fait juger les autres avec indulgence, et qui nous dŽfend de les
condamner, quand nous ignorons si nous m•mes nous serons absous.

ÇNotre humilitŽ doit encorepuiser une autre le•on dans la contempla-
tion du m•me sujet. En cequi concerneles points principaux et essentiels
de la foi, il y a peu de diffŽrence dÕopinionparmi cesclassesde chrŽtiens
qui reconnaissent les attributs du Sauveur, et qui comptent sur samŽdia-
tion. Mais des hŽrŽsiesont souillŽ toutes les ƒglises, et des schismessont
nŽsde lÕargumentation.Pour arr•ter cesdangers, et pour assurer lÕunion
de sesdisciples, JŽsus-Christa Žtabli son ƒglise visible et en a instituŽ les
ministres. Des hommes recommandables par leur science,leur sagesseet
leur saintetŽ,ont travaillŽ ˆ tirer des obscuritŽsdu langage cequi Žtait rŽ-
vŽlŽ, et les rŽsultats de leurs rechercheset de leur expŽrience ont formŽ
un corps de discipline ŽvangŽlique. Que cette discipline doive •tre salu-
taire, cÕestce que la faiblessede la nature humaine rend Žvident ; quÕelle
puisse nous •tre profitable, ainsi quÕˆtous ceux qui en suivent les prŽ-
cepteset la liturgie, cÕestce que nous devons prier Dieu, dans sa sagesse
infinie, de nous accorder ; et maintenant, mes fr•res, etc., etc.È

Ce fut par cette allusion ingŽnieuse ˆ son minist•re et aux formes de
son ƒglise que M. Grant termina son discours, et il fut ŽcoutŽ avec
lÕattention la plus profonde, quoique les pri•res nÕeussentpas ŽtŽ ac-
cueillies avec le m•me respect. Ce nÕŽtaitpoint par un sentiment de mŽ-
pris pour cette liturgie dont avait voulu parler le ministre, mais plut™t
par lÕhabitudedÕunpeuple qui devait son existencecomme nation ˆ une
doctrine tout opposŽe. Hiram et deux ou trois autres membres de la
confŽrence Žchang•rent entre eux ˆ la vŽritŽ un regard de
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mŽcontentement, mais ce sentiment ne fut pas contagieux, et la congrŽ-
gation, apr•s avoir re•u la bŽnŽdiction du ministre, se dispersai en si-
lence et avec le plus grand recueillement.
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Chapitre12
Vos croyances, vos dogmes dÕune savante ƒglise, peuvent Ždifier
une Ïuvre magnifique de morale, mais il semblerait que la main
de Dieu seule peut arracher le dŽmon du fond des cÏurs.

Duo.

T andis que la congrŽgation se dispersait, M. Grant prit la main de la
jeune personne dont nous avons parlŽ dans le chapitre qui prŽc•de,

et sÕapprochantde Marmaduke et dÕƒlisabeth,il la leur prŽsenta comme
sa fille. Miss Temple lui fit un accueil aussi franc que cordial, et chacune
dÕellessentit au m•me instant que la sociŽtŽde lÕautreajouterait considŽ-
rablement ˆ son bonheur. Le juge, qui ne connaissait pas encore la fille
du ministre, fut enchantŽque la sienne trouv‰t,dans le premier moment
de son, arrivŽe ˆ Templeton, une compagne de son ‰gequi pžt lÕaider̂
oublier la diffŽrence quÕily avait, entre un village ˆ peine habitŽ et la
ville populeuse de New-York. LÕaccueilplein dÕaisanceet dÕaffectionque
fit ƒlisabeth ˆ miss Grant eut bient™tdissipŽ le lŽger embarras que celle-
ci Žprouva dÕabord.Les quelques minutes que la congrŽgation mit ˆ sor-
tir de la salle leur suffirent pour faire connaissance.Elles prirent des ar-
rangements pour passerensemble la journŽe du lendemain, et elles com-
men•aient ˆ sÕoccuperdes jours, suivants, quand, le ministre interrompit
leur conversation.

ÐDoucement, doucement, ma ch•re miss Temple, dit-il en souriant ;
songez que Louise est ma femme de mŽnage,et que, si elle acceptait la
moitiŽ des propositions que vous voulez bien lui faire, mes affaires do-
mestiques en souffriraient nŽcessairement.

ÐEt pourquoi ayez-vous des affaires domestiques ? lui demanda-t-elle
avec gaietŽ. Vous, nÕ•tesque deux ; que ne venez vous demeurer chez
mon p•re ? Samaison est assezgrande pour vous contenir, et les portes
sÕenouvriront dÕellesm•mes pour recevoir de pareils h™tes.Faut-il que
trop dÕŽgardspour des formes glaciales nous privent des avantagesde la
sociŽtŽ, quand elle est doublement prŽcieuse dans un dŽsert comme
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celui-ci ? Je me souviens dÕavoir entendu dire ˆ mon p•re que
lÕhospitalitŽnÕestpas une vertu dans un pays nouvellement habitŽ, atten-
du que toute lÕobligationest du c™tŽde celui dont on veut bien venir em-
bellir la solitude.

ÐLa mani•re dont M. Temple en exerce les rites, rŽpondit le ministre,
confirmerait cette opinion ; mais nous ne devons pas abuser de sesdis-
positions hospitali•res. Soyez bien sžrs que vous nous verrez souvent,
surtout ma fille, pendant les frŽquentes excursions que mon minist•re
rend indispensables. Mais, pour obtenir quelque influence sur un peuple
semblable, ajouta-t-il en jetant un coup dÕÏil sur quelques villageois qui
Žtaient encore dans la salle, il ne faut pas quÕunministre Žveille lÕenvie
en demeurant sous un toit aussi splendide que celui du juge Temple.

ÐVous •tes donc satisfait du toit, monsieur Grant ? sÕŽcriaRichard,
qui, occupŽˆ donner les ordres nŽcessairespour Žteindre les feux et faire
quelques nouveaux arrangements dans la salle, nÕavaitentendu que les
derni•res paroles du ministre ; je suis bien aise de trouver un homme de
gožt. Voilˆ le cousin ÕDukequi se donne les airs dÕappliquer ˆ ce toit
toutes les Žpith•tes insultantes que peut fournir la langue anglaise. Mais,
quoique juge passable,le cousin ÕDukenÕestquÕunpauvre charpentierÉ
Eh bien ! monsieur Grant, je crois que je puis dire, sans me vanter, que
nous avons cŽlŽbrŽle service ce soir aussi bien quÕonpuisse le faire dans
aucune Žglise, cÕest-ˆ-diresauf lÕorgue.Le ma”tre dÕŽcoleentonne un
psaume assezproprement. JÕauraisbien pu mÕencharger ; mais depuis
quelque temps je ne chante plus que la basse.Il faut une certaine science
pour chanter la basse,et cela fournit lÕoccasionde dŽployer une voix
pleine et sonore. Benjamin chante aussi la basse,mais il nÕestpas fort sur
la mesure. LÕavez-vous jamais entendu chanter laBaie de Biscaye63 ?

ÐJecrois quÕilnous en a donnŽ un Žchantillon ce soir, dit Marmaduke
en riant, car il a une telle prŽdilection pour cet air, quÕilne peut rien
chanter sansy retomber. Mais allons, Messieurs, le chemin est libre, et le
sleigh nous attend. Bonsoir, ministre ; bonsoir, miss Grant, nÕoubliezpas
que vous devez d”ner demain avec ƒlisabeth sous un toit dÕordre
composite.

Ë cesmots, M. Temple donna le bras ˆ sa fille et partit avec sesamis ;
Richard, retenant en arri•re M. Le Quoi pour lui faire une dissertation
sur le plain-chant, et sur la mani•re dont Benjamin chantait la Baie de
Biscaye.

63.[Note - Voyez une note du Dernier des Mohicans sur le nom des airs appliquŽs
aux psaumes en AmŽrique.]
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Pendant la conversation prŽcŽdente,John Mohican Žtait restŽassisˆ la
place quÕil avait prise, la t•te enveloppŽe, de sa couverture, semblant
faire aussi peu dÕattentionˆ ceux qui lÕenvironnaient,que ceux-ci lui en
accordaient. Natty restait aussi sur le tronc dÕarbrequÕilavait pris pour
si•ge, la t•te appuyŽe sur une de ses mains, tandis que lÕautrereposait
sur son fusil nŽgligemment placŽen travers sur sesgenoux. Saphysiono-
mie exprimait lÕinquiŽtude,et les regards quÕilavait jetŽs de temps en
temps autour de lui pendant le service annon•aient clairement quÕilexis-
tait une cause secr•te qui le mettait mal ˆ lÕaise.Il demeurait ainsi par
respect pour le vieux chef quÕilattendait et ˆ qui il montrait en toute oc-
casion la plus grande dŽfŽrence,quoique avec un mŽlange de lÕhumeur
brusque dÕun chasseur.

Le jeune compagnon de cesdeux ancienshabitants de la for•t Žtait de-
bout devant une des cheminŽes,probablement parce quÕilne voulait pas
se retirer sans ses deux amis.

Il ne restait plus dans la salle que cestrois individus, avec le ministre
et sa fille quand le juge en fut sorti avec sa compagnie. John Mohican, se
levant alors, laissa tomber sur ses Žpaules la couverture qui Žtait ap-
puyŽe sur sa t•te, secouales cheveux noirs qui la couvraient pour les re-
jeter en arri•re, et sÕapprocha de M.Grant en prŽsentant la main :

ÐP•re, lui dit-il dÕunair grave et solennel, je vous remercie. Les pa-
roles que vous avez prononcŽesdepuis que la lune sÕestlevŽeont montŽ
en haut, et le Grand-Esprit en a ŽtŽsatisfait. Vos enfants sesouviendront
de ce que vous leur avez dit, et ils deviendront bons. Il cessaun instant
de parler, se redressa, et puis ajouta en prenant lÕairde grandeur dÕun
chef indien :

ÐSi Chingachgook va jamais rejoindre sa nation du c™tŽdu soleil cou-
chant, et que le Grand-Esprit lui fassetraverser les lacs et les montagnes
avec le souffle de vie, il rapportera ˆ ses compagnons ce quÕil vient
dÕentendre,et sescompagnons le croiront ; car qui peut dire que Chin-
gachgook ait jamais menti ?

ÐQue Chingachgook mette sa confiance dans la bontŽ divine, dit
M. Grant, ˆ qui la fiertŽ du vieux chef semblait un peu hŽtŽrodoxe,et elle
ne lÕabandonnerajamais. Quand le cÏur est plein de lÕamourde Dieu, il
nÕyreste aucune place pour le pŽchŽ.Mais vous, jeune homme, je vous ai
une obligation en commun avec tous ceux ˆ qui vous avez sauvŽla vie ce
matin ; et je vous dois en outre des remerciements pour la mani•re
pieuse dont vous •tes venu ˆ mon secourspendant lÕoffice,dans un mo-
ment assezembarrassant pour moi. Je serai charmŽ de vous voir quel-
quefois chez moi, et ma conversation vous affermira peut-•tre dans le
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sentier que vous paraissez avoir choisi. Nous ne devons plus •tre Žtran-
gers lÕunˆ lÕautre.Vous semblez conna”tre parfaitement le service de
lÕŽgliseŽpiscopale,car vous rŽpondiez sansavoir de livre, quoique le bon
M. Jones en ežt placŽ dans diffŽrentes parties de la salle.

ÐIl nÕestpas Žtonnant, Monsieur, rŽpondit le jeune homme, que je
connaisse le service de lÕƒglisedans le sein de laquelle je suis nŽ et jÕai
vŽcu jusquÕici, comme lÕont fait mes anc•tres avant moi.

ÐJÕaigrand plaisir ˆ vous entendre parler ainsi, sÕŽcriale ministre en
lui serrant la main cordialement ; il faut que vous veniez avecmoi sur-le-
champ, il le faut ; ma fille doit aussi sesremerciements ˆ celui qui a sau-
vŽ les jours de son p•re ; ne cherchez pas dÕexcuses,je nÕennÕaccepterai
aucune. Ce digne Indien et votre ami vous accompagneront. Jeremercie
Dieu de penser quÕilest arrivŽ ˆ lÕ‰geviril sans•tre entrŽ dans une Žglise
dissidente 64.

ÐNon, non, sÕŽcriaNatty, il faut que je retourne au wigwam 65, jÕaide
la besognequi mÕyattend, et ni lÕŽgliseni la bonne ch•re ne doivent la
faire oublier. Que le jeune homme aille avec vous, ˆ la bonne heure ; il
est habituŽ ˆ faire compagnie aux ministres, et il est en Žtat de raisonner
avec eux. Le vieux John peut vous suivre aussi, si bon lui semble : car
cÕestun chef, et il a ŽtŽfait chrŽtien par les fr•res Moraves, du temps de
lÕancienneguerre. Quant ˆ moi, je nÕaini usagedu monde ni instruction ;
jÕaiservi, dans mon temps, le roi et mon pays contre les Fran•ais et les
sauvages; mais, depuis que je suis au monde, je nÕaijamais mis le nez
dans un livre, et je ne vois pas ˆ quoi cela peut servir. Sanssavoir ni lire
ni Žcrire, je nÕenai pas moins tuŽ jusquÕˆdeux centscastorsdans une sai-
son, sanscompter le reste du gibier ; et, si vous en doutez, vous pouvez
le demander ˆ Chingachgook que voilˆ, car cÕŽtaitdans le cÏur du Dela-
ware, et il sait que je ne dis que la vŽritŽ.

ÐJene doute pas, mon cher ami, dit le ministre, que vous nÕayezŽtŽ
brave soldat et bon chasseur; mais il faut quelque chose de plus pour
vous prŽparer ˆ la fin qui approche. Vous connaissez peut-•tre le pro-
verbe qui dit que les jeunes gens peuventmourir, mais quÕilfaut que les
vieillards meurent.

ÐJenÕaijamais ŽtŽassezsot pour mÕimaginerque je vivrais toujours,
rŽpliqua Natty en riant ˆ sa mani•re, cÕest-ˆ-diredu bout des l•vres ; on

64.[Note - Les ministres de lÕŽglise Žpiscopale protestante des ƒtats Unis se servent
communŽment du mot dissident en parlant des autres ƒglises, bien quÕil nÕy ait ja-
mais eu dÕƒglise Žtablie dans ce pays.]
65.[Note - Nom que donnent les-Indiens ˆ leurs huttes. (Voyez le Dernier des
Mohicans.)]
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ne peut avoir une telle idŽe quand on a vŽcu dans les bois avec les sau-
vages comme je lÕaifait, et quand on a habitŽ pendant les mois de cha-
leur sur le bord des lacs. JÕaiune bonne constitution, je puis bien le dire,
car jÕaibu cent fois lÕeaude lÕOnondago66, tandis que je guettais les
daims qui venaient y boire, et quand on y voyait cro”tre la plante ˆ fi•vre
en aussi grande quantitŽ quÕonvoit des serpents ˆ sonnettessur le vieux
Crumborn. MalgrŽ tout cela, il ne mÕestjamais venu ˆ lÕespritque je vi-
vrais Žternellement, quoiquÕil existe encore des gens qui ont vu
dÕŽpaissesfor•ts couvrir des terres aujourdÕhui en pleine culture, et o•
vous chercheriez une semaine enti•re avant de trouver seulement une
souche de pin. Et pourtant cÕestun bois qui dure en terre la meilleure
partie dÕun si•cle.

ÐTout cela nÕestque du temps, mon cher ami, dit M. Grant, qui com-
men•ait ˆ prendre intŽr•t ˆ sa nouvelle connaissance,et cÕest̂ lÕŽternitŽ
quÕil faudrait vous prŽparer. CÕestun devoir pour vous dÕassister̂
lÕexercicedu culte public, et je suis charmŽ que vous lÕayezfait ce soir.
Penseriez-vousˆ partir pour la chasseavec un fusil sansbaguette et sans
pierre ?

ÐIl faudrait •tre bien maladroit, dit Natty en riant encore,pour ne pas
savoir faire une baguette avec une pousse de fr•ne, et trouver une pierre
ˆ feu dans les montagnes. Mais je vois que les temps sont changŽs; ces
montagnes ne sont plus ce quelles Žtaient autrefois, il y a trente ans, il
yen a dix ; la force lÕemportesur le droit, et la loi est plus forte quÕun
vieillard, quÕilsoit savant, ou quÕilsoit semblable ˆ moi, qui suis mainte-
nant plus propre ˆ chasser ˆ lÕaffžt quÕˆsuivre les chiens, comme je le
faisais ci-devant. Ha ! ha ! je nÕaijamais vu un prŽdicateur venir dans un
canton nouvellement habitŽ, sans que le gibier y dev”nt plus rare et la
poudre plus ch•re ; et cÕestune chosequi nÕestpas aussi facile ˆ trouver
quÕune baguette ou une pierre ˆ fusil.

Le ministre, sÕapercevantque le malheureux choix quÕil avait fait
dÕunecomparaison avait fourni un argument ˆ son adversaire, rŽsolut
prudemment de renoncer ˆ la controverse en ce moment, sauf ˆ la re-
prendre dans un moment plus opportun. Ayant rŽitŽrŽ avec chaleur son
invitation au jeune homme, celui-ci consentit, ainsi que le vieil Indien, ˆ
lÕaccompagnerlui et sa fille dans la maison que les soins de Richard
Jonesavaient prŽparŽepour leur demeure temporaire. Natty Bumpo per-
sista dans sa rŽsolution de retourner dans sa chaumi•re, et il se sŽpara
dÕeux en sortant de lÕacadŽmie.

66.[Note - LÕOnondago ou Onondaga est un lac, dans le comtŽ du m•me nom, autour
duquel habitait la tribu des Onondagas, alliŽe des Iroquois.]
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Apr•s avoir suivi une des rues du village presque dans toute sa lon-
gueur, M. Grant, qui remplissait les fonctions de guide, tourna ˆ gauche
dans un champ, ˆ travers deux barri•res ouvertes, et entra dans un sen-
tier dont la largeur nÕŽtaitpas suffisante pour permettre ˆ deux per-
sonnesdÕypasserde front. La lune sÕŽtaitalors ŽlevŽeˆ une hauteur dÕo•
ses rayons tombaient presque perpendiculairement sur la vallŽe ; et
lÕombrede chacun dÕeuxse dessinant distinctement sur la neige, aurait
pu passer pour autant dÕ•tresaŽriens se rendant ˆ une assemblŽenoc-
turne. Le froid Žtait piquant, quoiquÕonne sent”t pas un souffle de vent,
et le sentier Žtait si bien battu, que la jeune personne qui faisait partie de
la compagnie nÕŽprouvaitaucune difficultŽ ˆ marcher sur la neige, quoi-
quÕon lÕentend”t craquer sous ses pieds lŽgers.

En t•te de cegroupe assezsingulier, marchait le ministre, en habit noir
carrŽ, tournant de temps en temps la t•te en arri•re, avec un air de bien-
veillance, pour sÕentreteniravec sescompagnons. LÕIndienle suivait, en-
veloppŽ de sa couverture appuyŽe sur sesŽpaules,la t•te nue, mais cou-
verte dÕunefor•t de cheveux qui lui tombait sur le front et les Žpaules.
Avec son teint bržlŽ par le soleil, son air calme et sesmuscles raidis par
lÕ‰ge,il semblait, ˆ la clartŽ de la lune, dont les rayons tombaient obli-
quement sur sa figure, lÕimagede la vieillesse rŽsignŽe,apr•s avoir bravŽ
les efforts de cinquante hivers. Mais lorsque, tournant la t•te, sa figure se
trouvait sous lÕinfluencedirecte de cet astre, sesyeux noirs et vifs annon-
•aient des passionsqui ne connaissaientaucune contrainte, des idŽesqui
Žtaient aussi libres que lÕairquÕilrespirait. La taille svelte de miss Grant,
qui venait ensuite, et qui Žtait v•tue un peu lŽg•rement pour une nuit si
froide, formait un contraste frappant avec le costume sauvage et les
membres encore robustes du vieux chef mohican ; et, plus dÕunefois,
chemin faisant, le jeune chasseur,qui formait lÕarri•regarde, quoiquÕilne
fut pas le personnage le moins remarquable du groupe, rŽflŽchit sur la
diffŽrence que pouvait prŽsenter la figure humaine, quand Louise, dont
les yeux rivalisaient avec lÕazurdu firmament, et le vieux John, dont les
traits Žtaient durs et fortement prononcŽs, se retournaient de son c™tŽ
pour jeter un coup dÕÏil sur le bel astre qui les Žclairait.

Le ministre fut le premier qui rompit le silence. Ð En vŽritŽ, dit-il au
jeune chasseur,cÕestune chosesinguli•re de trouver un jeune homme de
votre ‰gevisitant une autre ƒglise que celle o• il fut ŽlevŽ,par tout autre
motif quÕunecuriositŽ vaine ! Aussi jÕŽprouveune vive curiositŽ de
conna”tre lÕhistoiredÕunevie si bien dirigŽe. Vous devez avoir re•u une
excellente Žducation, car votre ton et vos mani•res en sont une preuve
Žvidente. Dans lequel de nos ƒtats •tes-vous nŽ, monsieur Edwards, car
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je crois vous avoir entendu dire au juge Temple que vous vous nommez
ainsi ?

ÐDans celui-ci, rŽpondit Edwards.
ÐDans celui-ci ! rŽpŽta M. Grant. Jene savais quÕenpenser, car je nÕai

remarquŽ dans vos discours ni lÕaccentni le dialecte dÕaucunedes
contrŽesdes ƒtats-Unis que jÕaiparcourues. Vous avez sansdoute habitŽ
constamment quelque ville, car ce nÕestque lˆ quÕonpeut trouver notre
culte observŽ constamment.

Le jeune chasseursourit, mais il garda le silence, ayant sansdoute des
raisons particuli•res pour ne pas rŽpondre ˆ cette question.

ÐAu surplus, mon jeune ami, continua le ministre, trop poli pour in-
sister, je me fŽlicite de vous rencontrer, car votre exemple prouvera,
jÕesp•re,la supŽrioritŽ des principes religieux que nous professons.Vous
avez dž voir que jÕaiŽtŽobligŽ ce soir de me pr•ter un peu aux disposi-
tions de mes auditeurs. Le bon M. JonesdŽsirait que je pronon•asse les
pri•res de la communion et tout le service du matin ; mais, comme les ca-
nons de notre ƒglise ne lÕexigentpas, je mÕensuis dispensŽ,de crainte de
fatiguer ma nouvelle congrŽgation. Demain je me propose dÕadministrer
le sacrement aux fid•les de notre communion : y participerez-vous, mon
jeune ami ?

ÐJe ne le crois pas, Monsieur, rŽpondit Edwards avec un peu
dÕembarras,qui sÕaugmentaencore quand il vit miss Grant sÕarr•terin-
volontairement, et le regarder avecun air de surprise ; je crains de ne pas
•tre dans des dispositions convenables; les idŽes qui mÕoccupenten ce
moment tiennent trop au monde pour me permettre dÕapprocherde
lÕautel.

ÐChacun doit •tre son juge ˆ cet Žgard, dit le ministre ; et jÕavouerai
m•me que jÕairemarquŽ ce soir, dans vos mani•res ˆ lÕŽgarddu juge
Temple, un ressentiment qui nÕŽtaitnullement dÕaccordavec ceque nous
prescrit lÕƒvangile.Nous avons toujours tort de nous livrer ˆ notre res-
sentiment, en quelque circonstance que ce puisse •tre ; mais nous
sommesdoublement rŽprŽhensiblesquand lÕinjureque nous avons re•ue
ne nous a pas ŽtŽ faite avec intention.

ÐIl y a du bon dans les paroles de mon p•re, dit JohnMohican ; cesont
les paroles de Miquon 67. LÕhommeblanc peut faire ce que sesp•res lui
ont appris ; mais le jeune aigle a dans ses veines le sang dÕun chef

67.[Note - Il ne faut pas oublier que cÕest Penn que lÕIndien dŽsigne toujours sous ce
nom ; et, quand il parle des enfants ou des fr•res de Miquon, il veut dŽsigner les
quakers.]
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